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        Prologue
      

      
      
          
            Bar Harbor, 1913
          

          
            Les falaises m’appellent. Hautes, grandioses et dangereusement belles, elles se dressent devant moi, attirantes et séductrices comme un amant. Ce matin, l’air était aussi doux que les nuages qui flottaient dans le ciel en direction de l’ouest. Les mouettes décrivaient des cercles en poussant leur long cri de solitude, semblable à la cloche d’une lointaine balise agitée par le vent. Ce bruit m’a rappelé le carillon d’une église annonçant une naissance. Ou un décès.
          

          
            Tel un mirage, d’autres îles scintillaient à travers la légère brume que le soleil, à la surface de l’eau, n’avait pas encore dissipée. Des pêcheurs quittaient la baie à bord de leur solide embarcation pour rejoindre la mer houleuse.
          

          
            Tout en sachant qu’il n’y serait pas, je n’ai pu résister à la tentation d’aller là-bas.
          

          
            J’ai emmené les enfants. Je ne vois pas ce qu’il y aurait de mal à partager avec eux le bonheur que je ressens à chaque fois que je marche entre les herbes folles pour rejoindre ces murs de roche. Ethan et Colleen me tenaient la main. La nourrice agrippait fermement celle du petit Sean qui gambadait dans la prairie pour attraper le papillon jaune qui lui avait effleuré les doigts.
          

          
            Leurs rires s’élevaient dans l’air, m’offrant la plus belle musique qu’une mère puisse entendre. Leur curiosité est si vive et infinie, leur confiance si absolue. Ils ne sont pas encore conscients des problèmes du monde, des révoltes qui s’élèvent au Mexique ou des événements qui agitent l’Europe. Les trahisons, la culpabilité et les passions qui blessent le cœur ne font pas partie de leur monde. Leurs besoins sont si simples et immédiats que le lendemain n’existe pas pour eux. Si j’avais le pouvoir de préserver leur innocence, leur sécurité et leur liberté, je le ferais. Mais je sais qu’un jour ils devront affronter le bouillonnement d’une vie d’adulte, avec ses angoisses et ses émotions extrêmes.
          

          
            Aujourd’hui, il y avait des fleurs sauvages à cueillir, des questions auxquelles il fallait répondre. Et pour moi, des rêves à l’infini.
          

          
            La nourrice sait pourquoi je viens me promener ici, cela ne fait aucun doute. Elle me connaît trop bien pour ne pas lire au fond de mon cœur. Son affection est trop sincère pour qu’elle me juge. Personne ne sait mieux qu’elle combien mon mariage manque d’amour. Depuis toujours, il ne représente qu’un confort pour Fergus et un devoir pour moi. Sans les enfants, nous n’aurions rien en commun. A vrai dire, je crains même qu’il les considère seulement comme des biens utiles, des symboles de sa réussite, de la même façon que notre demeure de New York ou que les Tours, cette maison semblable à un château qu’il a fait construire pour nos étés sur l’île. Ou que moi, la femme qu’il a épousée parce qu’elle lui paraissait assez jolie et bien élevée pour porter le nom de Calhoun, s’asseoir à sa table de salle à manger et apparaître à son bras lors de ses sorties dans la société mondaine si importante à ses yeux.
          

          
            Ce que j’écris peut paraître froid, mais comment pourrais-je prétendre que Fergus et moi sommes unis par un lien sentimental ? Il n’y a assurément aucune passion entre nous. J’avais espéré, en l’épousant pour répondre au souhait de mes parents, qu’une certaine affection s’installerait au sein de notre couple et se transformerait peu à peu en amour. Mais j’étais très jeune. Il n’y a aujourd’hui que de la politesse entre nous, substitut bien morne à toute émotion.
          

          
            Il y a peut-être un an, je pouvais encore me convaincre que j’étais satisfaite. J’ai un mari prospère, des enfants que j’adore, une place enviable dans la société et un prestigieux cercle d’amis. Ma garde-robe et mon coffre à bijoux sont remplis de biens élégants et luxueux. Les émeraudes que m’a offertes Fergus sont dignes d’une reine, tout comme ma splendide demeure estivale, avec ses tours et ses tourelles, ses hauts murs tendus de soie, ses parquets cirés et ornés des plus beaux tapis.
          

          
            Quelle femme ne se contenterait pas de tant de privilèges ? Qu’est-ce qu’une femme dévouée pourrait demander de plus ? Rien, si ce n’est de l’amour.
          

          
            C’est l’amour que j’ai trouvé sur ces falaises, en l’artiste qui, debout face à la mer, faisait apparaître sur sa toile les roches et la mer déchaînée. Christian, avec ses cheveux bruns agités par le vent, ses yeux gris si sombres et intenses lorsqu’ils me regardent. Si je ne l’avais pas rencontré, peut-être aurais-je pu continuer à feindre d’être satisfaite. A me persuader que je ne manquais ni d’amour, ni de mots tendres, ni de douces caresses au cœur de la nuit.
          

          
            Mais je l’ai rencontré, et ma vie a changé. Même pour cent colliers d’émeraudes, je ne retrouverais pas cette fausse satisfaction. Avec Christian, j’ai découvert un bien infiniment plus précieux que tout l’or habilement accumulé par Fergus. Ce n’est pas une chose que je peux tenir au creux de la main ou porter autour du cou, mais un trésor que je garde dans mon cœur.
          

          
            Quand je le retrouve sur les falaises, comme je le ferai cet après-midi, je ne pleure pas ce dont nous sommes privés ou ce que nous n’osons pas nous offrir. Je profite avec bonheur des heures qui nous sont accordées. Tout à l’heure, quand je sentirai ses bras autour de moi et ses lèvres exquises contre les miennes, je saurai que ce merveilleux amour qu’elle reçoit fait de Bianca la femme la plus heureuse du monde.
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            Bar Harbor, 1991
          

          L’orage était sur le point d’éclater. Depuis la haute fenêtre incurvée de la tour, Lilah apercevait à l’est les éclairs argentés qui fendaient le ciel. Le tonnerre gronda, résonnant au milieu des nuages qui s’amoncelaient au-dessus des falaises rocheuses renvoyant son écho. Elle ne put réprimer un long frisson — non de peur, mais d’excitation.

          Quelque chose se préparait. Elle le sentait dans l’atmosphère de plus en plus lourde, mais aussi en elle, dans le battement de son pouls.

          En posant les mains contre la vitre, elle s’attendit presque à ressentir dans ses doigts la décharge électrique qui se propageait dans l’air. Mais le carreau était frais et doux, aussi noir que le ciel.

          Elle esquissa un sourire en entendant le grondement lointain et pensa à son arrière-grand-mère. Bianca s’était-elle déjà trouvée à cette place pour observer la naissance d’un orage, attendant qu’il éclate au-dessus de la maison et emplisse la tour d’une lumière inquiétante ? Avait-elle rêvé que son amant apparaisse à côté d’elle pour partager ce moment de force et de passion brûlante ? Bien sûr, songea-t-elle avec émotion. Toute femme en aurait rêvé.

          Mais Bianca avait été seule ici, Lilah le savait. Aussi seule qu’elle-même l’était à présent. Peut-être étaient-ce la solitude et sa douleur violente qui avaient conduit Bianca à se jeter par cette fenêtre, vers les roches impitoyables.

          Secouant la tête, Lilah ôta sa main de la vitre. De nouveau, elle laissait son humeur s’assombrir ; cela devait s’arrêter. La mélancolie et les idées noires n’allaient pas à une femme qui préférait prendre la vie comme elle venait — et qui avait pour règle de fuir ses fardeaux les plus éprouvants.

          Elle n’avait pas honte de dire qu’elle était mieux assise que debout, qu’elle préférait la marche à la course et que les longues siestes faisaient beaucoup plus de bien à son corps et à son esprit que l’exercice physique.

          Cela ne l’empêchait pas d’avoir de l’ambition. Seulement, ses ambitions impliquaient une notion simple : le confort plutôt que l’effort.

          Elle n’avait aucun goût pour les pensées maussades et s’en voulait de les laisser envahir son esprit depuis quelques semaines. Elle avait toutes les raisons d’être heureuse. Lentement mais sûrement, sa vie avançait dans la bonne direction. Sa famille, qui comptait plus qu’elle-même à ses yeux, était unie et à l’abri. La maison était sauvée, et l’avenir s’annonçait on ne peut plus radieux.

          Sa plus jeune sœur, C.C., revenait tout juste de voyage de noces et resplendissait comme une rose. Amanda, la plus pragmatique des sœurs Calhoun, était folle amoureuse et préparait son mariage.

          Lilah n’avait pu qu’adopter les deux hommes qui partageaient la vie de ses sœurs. Trenton St James, son nouveau beau-frère, était un homme d’affaires habile qui cachait un cœur tendre sous ses beaux costumes sur mesure. Sloan O’Riley, avec ses bottes de cow-boy et son accent traînant de l’Oklahoma, suscitait son admiration depuis qu’il avait réussi à fendre l’armure d’Amanda.

          Evidemment, voir deux de ses nièces liées à des hommes merveilleux rendait tante Coco folle de joie. Lilah ne put s’empêcher de rire en pensant à celle qui était convaincue d’avoir orchestré elle-même ces histoires d’amour. Maintenant, naturellement, la tutrice des sœurs Calhoun avait la ferme intention d’en faire autant pour Lilah et sa sœur aînée Suzanna.

          Eh bien, Lilah lui souhaitait bien du courage ! Après un divorce traumatisant et avec deux enfants à élever — sans compter une entreprise à diriger —, Suzanna ne risquait pas de coopérer. Son expérience l’avait rendue on ne peut plus méfiante.

          Pour sa part, Lilah avait fait tout son possible pour tomber amoureuse, pour entendre ce déclic intérieur qui retentissait à la rencontre de l’âme sœur. Mais, jusqu’à présent, cette partie de son cœur était demeurée obstinément silencieuse.

          Rien ne pressait, songea-t-elle avec résignation. A vingt-sept ans, elle pouvait se réjouir de la satisfaction que lui apportait son travail et du bonheur de vivre entourée par sa famille. Ses sœurs, sa tante et elle avaient bien failli perdre les Tours quelques mois plus tôt, la demeure excentrique et croulante des Calhoun qui se dressait en haut des falaises surplombant la mer. Sans les efforts de Trent, Lilah n’aurait pu se trouver en cet instant dans la tour qu’elle aimait tant pour admirer le ciel d’orage.

          Elle avait donc sa maison, sa famille, un emploi qui l’intéressait et, se rappela-t-elle enfin, un mystère à résoudre. Les émeraudes de son arrière-grand-mère Bianca. Sans jamais les avoir vues, il lui suffisait de fermer les yeux pour se les représenter parfaitement.

          Deux extraordinaires rangées de pierres d’un vert profond, mises en valeur par des diamants couleur de gel. L’éclat de l’or dans un filigrane réalisé à la perfection. Et, suspendue au rang le plus bas, cette unique et somptueuse émeraude en forme de goutte. Plus que sa valeur financière ou même esthétique, c’était ce que représentait ce bijou qui intéressait Lilah ; un lien direct avec une ancêtre qui la fascinait, et l’espoir d’un amour éternel.

          D’après la légende, Bianca, décidée à mettre un terme à un mariage dépourvu d’amour, avait enfermé ses biens les plus précieux dans un coffre, y compris le fameux collier. Espérant trouver un moyen de rejoindre son amant, elle avait caché son trésor. Mais elle n’avait pas trouvé la force de le récupérer pour partir commencer une nouvelle vie avec Christian. Désespérée, elle s’était jetée par la fenêtre de la tour pour se donner la mort.

          Quelle fin tragique pour une histoire aussi romantique, songea Lilah. Pourtant, y penser ne la rendait pas toujours triste. L’esprit de Bianca n’avait pas quitté les Tours, et dans cette chambre haute où elle avait passé tant d’heures à rêver de son amant Lilah se sentait proche d’elle.

          Ses sœurs et elle allaient retrouver les émeraudes, se promit-elle. C’était leur destin.

          Certes, le collier leur avait déjà attiré quelques ennuis. En apprenant son existence, la presse avait joué sans retenue la carte de la chasse au trésor pour attirer un maximum de lecteurs. A tel point qu’elle n’avait pas seulement éveillé la curiosité des touristes et des spécialistes du genre ; en raison de toute cette publicité, un voleur impitoyable s’était introduit dans la maison.

          Quand elle pensait à Amanda qui avait failli se faire tuer en voulant protéger les documents familiaux, aux risques qu’elle avait courus pour les empêcher de tomber entre de mauvaises mains, Lilah ne pouvait s’empêcher de frémir. Malgré le comportement héroïque de sa sœur, l’individu qui s’était présenté sous le nom de William Livingston avait réussi à s’échapper avec un sac rempli de papiers qui contenaient peut-être des indices sur l’emplacement des émeraudes. Désormais, elles pouvaient seulement espérer qu’il n’ait trouvé que de vieilles recettes et des factures impayées.

          Il n’était pas question que William Livingston, alias Peter Mitchell et une dizaine d’autres identités, pose ses mains avides sur les émeraudes. Les femmes de la famille Calhoun ne le laisseraient pas faire. Et, pour Lilah, ces femmes incluaient Bianca, qui faisait partie intégrante des Tours, presque plus réelle que le plâtre fissuré et les parquets grinçants de la vieille demeure.

          Ne pouvant contenir son agitation, Lilah s’écarta de la fenêtre. Pourquoi était-elle à ce point obsédée ce soir par les émeraudes et par la femme qui les avait portées ? Elle n’aurait su le dire. Mais elle croyait à l’instinct et à la prémonition, aussi naturellement qu’elle croyait que le soleil se levait à l’est.

          Ce soir, quelque chose se préparait.

          Elle se tourna de nouveau vers la vitre. L’orage se rapprochait, semblait rassembler ses forces. Et le besoin impérieux d’aller le retrouver montait irrépressiblement en elle.

          *  *  *

          Max sentit son estomac vaciller en même temps que le bateau. Le yacht, corrigea-t-il intérieurement. Une merveille de huit mètres dotée de tout le confort d’une maison. Un endroit bien plus luxueux que son propre logement, un petit appartement à peine meublé à proximité de l’université de Cornell. Hélas, cette merveille de vingt-six pieds se trouvait actuellement sur un océan Atlantique démonté, face auquel deux cachets contre le mal de mer s’avéraient tout à fait impuissants.

          Il chassa une mèche brune qui retomba aussitôt sur son front. Sur son bureau, la lampe en cuivre se mit à danser, tandis qu’une nouvelle vague secouait le voilier. Max fit son possible pour l’ignorer. Il devait vraiment se concentrer sur son travail. Un professeur d’histoire américaine ne recevait pas tous les jours une offre d’emploi aussi passionnante et lucrative pour occuper son été. Et surtout, il pouvait espérer en tirer un livre.

          Etre recruté par un millionnaire excentrique pour mener des recherches était une formidable matière pour construire une fiction. Il aurait pu en rêver, mais, en l’occurrence, c’était bien réel.

          Alors que le bateau tanguait encore et encore, il posa la main sur son ventre et prit trois profondes respirations pour essayer de faire passer sa nausée. En désespoir de cause, il s’efforça de penser à la chance qui s’offrait à lui.

          La lettre d’Ellis Caufield lui était parvenue au meilleur moment, alors qu’il allait s’engager pour un contrat estival. La proposition qu’elle contenait avait été à la fois flatteuse et irrésistible.

          Il ne s’était pourtant jamais considéré comme un chercheur réputé. Dans l’ensemble, ses publications avaient été bien reçues, et certains de ses articles lui avaient même valu des prix ; mais leur renommée n’avait pas dépassé le petit milieu universitaire dans lequel il s’était toujours enfermé avec bonheur. S’il était un bon professeur, c’était d’après lui grâce au plaisir qu’il éprouvait à transmettre les enseignements du passé à des étudiants si ancrés dans le présent.

          Il avait donc eu toutes les raisons d’être surpris que Caufield, un non-initié, ait entendu parler de lui et lui ait accordé suffisamment de crédit pour lui confier un travail aussi intéressant.

          Car, aux yeux de Maxwell Quartermain, il y avait une chose bien plus excitante que le yacht, le salaire et le séjour à Bar Harbor : c’était l’histoire que contenait chaque bout de papier qu’il avait été chargé d’étudier.

          Un reçu pour l’achat d’un chapeau de femme, daté de 1932. La liste des invités d’une fête organisée en 1911. La copie d’une facture de réparation pour une Ford de 1935. Les instructions manuscrites pour la préparation d’un remède à base de plantes contre le croup. Il y avait des lettres écrites avant la Première Guerre mondiale, des coupures de presse mentionnant les Carnegie ou les Kennedy, des tickets de transport par bateau d’armoires Chippendale et d’un lustre Waterford. De vieux carnets de bal, des recettes à peine lisibles.

          Pour un homme qui consacrait presque tout son temps au passé, cette collection était une véritable mine d’or. Il se serait fait un plaisir de mener cette enquête sans aucune rétribution, mais, quand Ellis Caufield l’avait contacté, il lui avait offert une somme qui dépassait son salaire pour deux semestres d’enseignement.

          C’était un rêve qui se réalisait. Au lieu de passer l’été à se battre pour susciter l’intérêt des étudiants à l’égard de la situation culturelle et politique des Etats-Unis avant la Grande Guerre, il la vivait. Avec son argent, dont la moitié lui avait déjà été versée, il avait désormais la possibilité de prendre une année de congé pour commencer le livre qu’il brûlait depuis longtemps d’écrire.

          Il se sentait incroyablement redevable envers Caufield. Cet homme lui avait offert une année à travailler sur ses projets personnels. C’était plus qu’il aurait pu espérer. Ses bons résultats lui avaient permis d’obtenir une bourse pour entrer à l’université de Cornell. Grâce à ses capacités, mais surtout à son travail acharné, il avait obtenu son doctorat à vingt-cinq ans. Durant les huit années qui s’étaient écoulées depuis, il ne s’était pas accordé une seule minute de répit : la préparation de ses cours et de ses conférences et la correction des copies lui avaient tout juste laissé le temps de rédiger quelques articles.

          A présent, grâce à Caufield, il allait pouvoir faire ce qu’il n’avait jamais osé faire : entamer le projet qu’il gardait secrètement au fond de son esprit et de son cœur.

          Il voulait écrire un roman se déroulant dans les années 1910. Pas une simple leçon d’histoire ou un discours sur les causes et les effets de la guerre, mais l’aventure de personnages dont la vie serait bouleversée par les événements. Des personnages comme ceux qu’il apprenait à connaître et à comprendre à force de consulter ces vieux documents.

          Caufield lui avait offert du temps, une recherche passionnante et une occasion inestimable. Et à cela s’était jointe une invitation à passer l’été sur un luxueux yacht. Quel dommage que Max n’ait pas anticipé les difficultés de son corps à supporter le mouvement de la mer…

          Mais comment aurait-il pu prévoir un tel orage ? songea-t-il en passant la main sur son visage moite. Il lutta pour se concentrer, mais l’encre passée lui paraissait de plus en plus difficile à déchiffrer et les petites lettres ne tardèrent pas à danser devant ses yeux, ajoutant un affreux mal de tête à sa nausée grandissante. Il avait besoin d’air, voilà tout. D’une bonne bouffée d’air frais. Même si Caufield préférait qu’il passe ses soirées à travailler dans sa cabine, il aimerait sûrement mieux le voir en forme que recroquevillé sur sa couchette en train de se lamenter.

          Comme il se levait, il ne put retenir un gémissement au moment où une nouvelle vague lui soulevait le cœur. Il sentait presque sa peau virer au vert. Oui, il lui fallait de l’air. Avançant d’un pas chancelant, il se demanda s’il allait finir par s’habituer à la navigation. Après une semaine passée en mer, il avait cru s’en sortir plutôt bien, mais il avait suffi que le temps se dégrade pour que ses forces l’abandonnent.

          Lui qui s’était si souvent imaginé embarquant à bord du Mayflower… S’il avait vécu cette aventure, il n’aurait jamais supporté la traversée jusqu’au Rocher de Plymouth.

          Prenant appui sur les boiseries en acajou, il avança à tâtons dans le couloir, essayant désespérément de garder l’équilibre. Comme il tentait d’atteindre l’escalier qui menait au pont, il fit une pause pour donner à son estomac une chance de se calmer. Il s’aperçut alors que la porte de la cabine de Caufield était ouverte. Sa voix lui parvint à travers le bourdonnement de ses oreilles et, malgré son état, il ne tarda pas à comprendre que ce dont il parlait avec le capitaine n’avait rien à voir avec la météo ou la route qu’ils allaient emprunter.

          — Il n’est pas question que le collier m’échappe, martela Caufield sur un ton impatient. Il m’a déjà coûté beaucoup trop d’ennuis et de frais pour que j’y renonce.

          Le capitaine lui répondit d’une voix tout aussi tendue.

          — Je ne vois pas pourquoi tu as mêlé Quartermain à tout ça. S’il découvre pourquoi tu veux ces documents, et comment tu les as obtenus, ça risque de dégénérer.

          — Il ne saura rien. Le bon professeur est convaincu que ces documents appartiennent à ma famille. Et que je suis assez riche et excentrique pour vouloir les préserver.

          — S’il entend quelque chose…

          — S’il entend quelque chose ? répéta Caufield en riant. Il est tellement plongé dans le passé qu’il n’entend même pas son propre nom. Pourquoi je l’ai choisi à ton avis ? Je ne fais pas les choses au hasard, Hawkins, et, tu peux me croire, j’ai fait des recherches détaillées sur Quartermain. C’est un universitaire poussiéreux, intelligent certes, mais pas très futé. Et son domaine de recherche est apparemment la seule chose qui éveille sa curiosité. Les événements actuels tels qu’un vol à main armée ou la recherche des émeraudes des Calhoun sont bien loin de lui.

          Dans le couloir, immobile, Max se garda de faire le moindre bruit. Le mal de mer n’était soudain plus la seule cause de son écœurement. Vol à main armée. Ces mots résonnaient maintenant en boucle dans son esprit.

          — Nous serions mieux à New York, se plaignit Hawkins. J’ai avancé sur l’affaire Wallingford pendant que tu attendais sans rien faire le mois dernier. Il nous suffirait d’une semaine pour avoir les diamants de la vieille dame.

          — Les diamants attendront, rétorqua Caufield avec dureté. Je veux les émeraudes et je les aurai. Ça fait vingt ans que j’organise des cambriolages, Hawkins, et je peux te dire qu’une occasion aussi énorme ne se présente qu’une fois dans une vie.

          — Les diamants…

          — Sont des cailloux.

          Sa voix s’était faite caressante, avec une inflexion un peu démente.

          — Les émeraudes, elles, sont une légende, poursuivit-il. Elles seront à moi. Quoi qu’il en coûte.

          Max se sentait paralysé. Son malaise était comme glacé par le choc. Il était incapable de comprendre ce dont ces hommes parlaient, ou même de donner un sens à leurs mots. Mais une chose était sûre : un voleur se servait de lui, et les documents qu’on l’avait chargé de consulter contenaient autre chose que des éléments d’histoire.

          Le fanatisme de la voix de Caufield ne lui avait pas échappé, pas plus que la violence étouffée de celle de Hawkins. Or le fanatisme avait prouvé au fil du temps qu’il était une arme redoutable. Une arme à laquelle seule la connaissance pouvait répondre.

          Il devait rassembler les documents, puis trouver un moyen de quitter le bateau pour les apporter à la police. Même s’il n’avait rien de cohérent à dénoncer. Il recula, espérant recouvrer ses esprits avant d’avoir regagné sa cabine. Mais une méchante vague agita de nouveau la coque, et Max fut projeté par la porte entrouverte.

          — Docteur Quartermain.

          Se tenant à son bureau, Caufield lui adressa un regard inquisiteur.

          — Eh bien, ajouta-t-il, on dirait que vous vous trouvez au mauvais endroit au mauvais moment.

          Max attrapa le montant de la porte pour éviter de tomber, non sans maudire le sol mouvant sous ses pieds.

          — Je… je voulais prendre l’air.

          — Il a tout entendu, grommela le capitaine.

          — Je sais, Hawkins. Notre professeur n’a aucun talent pour le bluff. Bon, ponctua-t-il en ouvrant un tiroir. Nous allons simplement modifier quelque peu notre plan. Docteur, je crains que vous ne puissiez pas retrouver la terre ferme au cours de notre séjour à Bar Harbor.

          Il sortit un revolver en chrome.

          — C’est certes déplaisant, mais je suis sûr que votre cabine vous suffira amplement pendant que vous travaillerez. Hawkins, ramène-le et enferme-le à clé.

          Un coup de tonnerre fit vibrer le bateau. C’était tout ce dont Max avait besoin pour retrouver l’usage de ses jambes. Profitant d’un nouveau roulis, il se précipita dans le couloir et se cramponna à la rampe pour éviter de perdre encore l’équilibre. Les cris qui s’élevaient derrière lui furent couverts par le mugissement du vent dès l’instant où il atteignit le pont.

          Un flot d’eau salée vint le gifler au visage, l’aveuglant un instant, alors qu’il cherchait désespérément un moyen de s’échapper. Un éclair déchira le ciel noir, unique source de lumière lui révélant la mer déchaînée, la silhouette furieuse des rochers et, plus loin, l’ombre à peine visible d’une terre. La vague suivante faillit le renverser, mais la chance et sa volonté implacable lui permirent de rester debout. Conduit par son instinct, il courut, ses semelles glissant sur le pont trempé. Un autre éclair fit apparaître l’un de ses deux adversaires qui le suivait du regard depuis son poste. L’homme lui cria quelque chose en gesticulant, mais Max se détourna pour poursuivre sa course.

          Il essayait de réfléchir, mais son esprit était trop occupé, trop embrouillé. L’orage, le tangage du bateau, l’éclat brillant du pistolet. C’était comme être transporté dans le cauchemar d’une autre personne. Il était professeur d’histoire, il vivait dans les livres et en sortait rarement assez longtemps pour se rappeler s’il avait mangé ou fait le ménage. Il savait que sa vie, consacrée depuis toujours à une carrière universitaire toute tracée, était à mourir d’ennui pour quelqu’un d’autre que lui. Il ne pouvait pas se trouver sur un yacht au milieu de l’Atlantique et poursuivi par des voleurs armés. C’était impossible.

          — Docteur.

          En entendant si près de lui la voix de l’homme qui l’avait recruté, il se retourna spontanément. Le revolver braqué à moins de deux mètres de lui lui rappela que certains cauchemars étaient bien réels. Il recula lentement, jusqu’à ce qu’il heurte la filière. Il n’avait aucune issue.

          — Je suis désolé pour ce désagrément, dit Caufield, mais je crois qu’il serait plus sage de regagner votre cabine.

          Un nouvel éclair vint souligner son propos.

          — L’orage devrait être bref, mais assez violent. Nous ne voudrions pas que vous… tombiez par-dessus bord.

          — Vous êtes un voleur.

          — Oui.

          Les jambes calées contre le pont bringuebalé par la houle, Caufield sourit. Il s’amusait — le vent, l’électricité dans l’air, la pâleur de la proie qu’il avait prise au piège.

          — Et, maintenant que je peux vous dire clairement ce que vous devez chercher, notre travail devrait avancer beaucoup plus vite. Allez, professeur, servez-vous de votre cerveau si réputé.

          Du coin de l’œil, Max vit Hawkins approcher par l’autre côté, aussi stable malgré la gîte qu’une chèvre de montagne en haut d’une crête. Il ne lui restait plus que quelques secondes avant d’être pris. Et, après cela, il pouvait être sûr de ne plus jamais revoir l’intérieur d’une salle de classe.

          Avec un instinct de survie qu’il éprouvait pour la première fois, il se jeta par-dessus le bastingage. Il entendit un nouveau coup de tonnerre, sentit une brûlure sur sa tempe, puis il plongea à l’aveugle sous les eaux froides et tourbillonnantes.

          *  *  *

          Lilah avait pris sa voiture pour descendre sur la rive, empruntant la route sinueuse qui menait au pied des falaises. Dehors, elle sentit que le vent avait forci ; il sifflait maintenant à ses oreilles et décoiffait ses cheveux. Elle n’aurait su dire pourquoi elle avait été attirée ici, incapable de résister au besoin d’être seule sur cette petite plage de galets pour faire face à l’orage.

          Mais elle était là à présent, et une délicieuse ivresse l’envahissait, faisant frissonner sa peau et battre son cœur. Quand elle se mit à rire, le bruit fut capturé par le vent qui renvoya son écho pendant de longues secondes. La force et la passion explosaient autour d’elle dans une lutte qui la comblait de plaisir.

          Les vagues se jetaient contre les rochers, l’eau jaillissait et l’éclaboussait. Chaque paquet de mer avait beau la glacer, elle ne reculait pas pour autant. Elle préféra fermer les yeux un instant, lever la tête et savourer les sensations qui l’assaillaient.

          Le bruit était assourdissant, sauvagement primitif. Au-dessus d’elle, de plus en plus près, l’orage menaçait. Enorme, mauvais et furieux. L’humidité était si dense que Lilah sentait presque son goût sur ses lèvres, mais la pluie restait en suspens. Un éclair transperça le ciel, déchirant la nuit tandis que le tonnerre rivalisait avec le bruit de la mer et du vent.

          Elle avait le sentiment de se trouver seule au milieu d’un tableau représentant une nature violente, et pourtant elle ne souffrait pas de la solitude, et encore moins de la peur. C’était l’excitation qui la faisait frissonner, comme si une passion aussi sombre que celle de l’orage se déchaînait en elle.

          Oui, songea-t-elle une nouvelle fois en exposant son visage au vent. Quelque chose se préparait.

          Si un éclair n’était pas apparu à cet instant, elle n’aurait rien vu. Elle regarda d’abord la forme noire apparue à la surface de l’océan, en se demandant si un dauphin s’était aventuré trop près des rochers. Cédant à la curiosité, elle avança sur le schiste, contrainte de tenir ses cheveux pour empêcher le vent de s’y engouffrer.

          Ce n’était pas un dauphin, comprit-elle avec un brusque sentiment de panique. C’était un homme. Paralysée par la stupeur, elle le regarda sombrer. Non, songea-t-elle. Ce devait être une vision. Envoûtée par l’orage et son mystère, elle s’était laissé surprendre par la magie de l’instant. Comment croire qu’elle avait vu quelqu’un lutter seul contre les flots au milieu de cette étendue d’eau en furie ? C’était pure folie !

          Mais, quand la silhouette réapparut en se débattant, Lilah se débarrassait déjà de ses sandales pour plonger dans la mer opaque et glaciale.

          *  *  *

          Il sentait son énergie faiblir. Même s’il avait réussi à se débarrasser de ses chaussures, ses jambes lui semblaient effroyablement lourdes. Il avait toujours été bon nageur. La natation était le seul sport pour lequel il avait montré une certaine aptitude. Mais la mer était si puissante… C’était elle qui le portait à présent, bien plus que ses propres membres. Elle l’attirait vers le fond autant qu’elle le désirait, puis le libérait comme pour se moquer de lui tandis qu’il luttait pour trouver de l’air.

          Il ne savait même plus pourquoi il se battait. Le froid, qui avait engourdi son corps depuis longtemps, commençait à avoir le même effet sur son cerveau. Ses mouvements saccadés n’étaient plus que des réflexes et se faisaient de plus en plus faibles. C’était la mer qui le guidait, le piégeait, et qui allait le tuer, puisqu’il était bien obligé de l’accepter.

          Une autre vague s’abattit sur lui et, à bout d’énergie, il se laissa vaincre par elle. Il espérait seulement qu’il allait se noyer avant d’être projeté contre les rochers.

          Il sentit quelque chose s’envelopper autour de son cou et, puisant dans ses dernières forces, il essaya de s’en débarrasser. Les images d’horribles créatures marines et de plantes carnivores qui lui venaient à l’esprit l’incitèrent à résister. Puis son visage émergea de nouveau, et ses poumons en feu purent aspirer l’air dont ils manquaient tant. C’est alors qu’il distingua vaguement un visage près du sien. Pâle, d’une beauté incroyable. Une chevelure féerique flottait tout autour de lui.

          — Accrochez-vous ! lui cria-t-elle. On va s’en sortir.

          Elle l’attirait vers la rive, luttant contre le remous des vagues. Une hallucination, songea Max. L’image de cette femme venue à son secours alors qu’il était sur le point de mourir était forcément une hallucination. Mais la possibilité d’un miracle réveilla brusquement son instinct de survie, et il trouva le courage d’allier ses efforts à ceux de sa bonne fée.

          Les vagues les assaillaient, les ramenant sans cesse vers le large et freinant leur progression en direction de la côte. Au-dessus d’eux, le ciel s’ouvrit pour verser une pluie battante. La femme lui cria de nouveau quelque chose, mais il n’entendait plus que le bourdonnement incessant de ses oreilles.

          Sans doute était-il déjà mort. Il ne sentait plus la douleur. Il voyait seulement son visage d’ange et l’éclat de son regard souligné par ses cils mouillés. Un homme pouvait craindre bien pire que de mourir avec cette image à l’esprit.

          Mais elle avait maintenant les yeux brillants de colère, comme chargés d’électricité. Il comprit alors qu’elle voulait de l’aide. Qu’elle avait besoin d’aide. Machinalement, il la prit par la taille pour plaquer son corps contre le sien afin qu’ils s’entraînent mutuellement.

          Il perdit le compte des fois où ils furent attirés sous l’eau et où l’un ramena l’autre à la surface. Quand il vit apparaître la forme imposante des rochers dont la silhouette noire se découpait dans la nuit, il inclina son corps épuisé en oubliant de protéger celui de sa bienfaitrice. Une vague furieuse les projeta en l’air, les faisant émerger jusqu’à la taille.

          Son épaule heurta la roche, mais il sentit à peine le choc. Puis ses genoux rencontrèrent le frottement des gravillons qui écorchèrent sa chair. La mer semblait vouloir les aspirer de nouveau, mais ils parvinrent à ramper jusqu’à la plage rocailleuse.

          Sa nausée était devenue abominable, elle le torturait au point qu’il se crut sur le point de s’évanouir. Quand son corps fut en partie libéré, il roula sur le dos en toussant. Le ciel tournait au-dessus de lui, noir d’abord, puis éclatant. Puis il vit de nouveau ce visage d’ange, et une main lui caressa le front avec douceur.

          — Vous avez réussi, matelot.

          Il se contenta de la regarder. Elle était d’une beauté étrange, comme si sa seule imagination l’avait fait apparaître. Dans la lumière discontinue des éclairs, il découvrit sa chevelure épaisse, d’un roux flamboyant, qui venait caresser son torse. Sa crinière resplendissante qui encadrait son visage et descendait en cascade sur ses épaules. Ses yeux avaient le vert profond et mystérieux d’une mer calme. Tandis que l’eau de ses cheveux perlait sur lui, il leva la main pour toucher son visage, certain que son image allait se dissiper. Mais il sentit sa peau, froide, humide et douce comme une pluie de printemps.

          — Réelle, murmura-t-il d’une voix rauque. Vous êtes réelle.

          — Absolument.

          Elle sourit et prit sa tête entre ses mains.

          — Vous êtes vivant, ajouta-t-elle en riant. Nous sommes tous les deux vivants.

          Puis elle l’embrassa. Avec une intensité et une fièvre qui lui firent tourner la tête. Elle continuait à rire en lui donnant ce baiser enchanteur, et la joie qu’il entendait n’était pas un simple soulagement.

          Quand il voulut la regarder de nouveau, l’image devint floue et son visage disparut peu à peu, jusqu’à ce qu’il ne distingue plus que l’incroyable lueur de son regard.

          — Je n’ai jamais cru aux sirènes, dit-il dans un souffle.

          Puis il perdit conscience.
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        — Pauvre homme.

        Splendide dans son ample caftan violet, Coco s’approcha du lit. Elle parlait à voix basse et observait avec attention les gestes de Lilah, qui soignait la plaie superficielle sur la tempe de leur invité inconscient.

        — Qu’est-ce qui a bien pu lui arriver ?

        — Il faudra attendre pour lui poser la question.

        Tout en appliquant son pansement avec douceur, Lilah contempla le visage qui reposait sur l’oreiller. L’homme devait avoir une trentaine d’années. Sa pâleur avait de quoi surprendre en ce milieu de juin. Il passait certainement plus de temps dans un bureau qu’en extérieur… Mais cela ne l’empêchait pas d’avoir un corps musclé. Elle avait d’ailleurs eu toutes les peines du monde à le tirer jusqu’à sa voiture. Son visage était long et mince, anguleux et harmonieux. C’était celui d’un intellectuel, jugea-t-elle. Et sa bouche… Elle était attirante, aussi poétique que son teint. Il avait les yeux fermés pour l’instant, mais elle se souvenait qu’ils étaient bleus. Ses cheveux longs et épais, presque secs à présent, étaient pleins de sable. Ils étaient bruns et raides, comme ses cils.

        — J’ai appelé le médecin, dit Amanda en entrant d’un pas pressé dans la chambre.

        Elle s’arrêta au pied du lit et tapota le cadre en bois tout en observant le patient avec inquiétude.

        — Il dit que nous devrions l’amener aux urgences.

        Lilah se redressa lorsque la foudre tomba tout près de la maison. La pluie tambourinait contre les fenêtres.

        — Je ne veux pas l’emmener dehors à moins qu’on y soit obligées.

        — Je suis d’accord, approuva Suzanna, debout de l’autre côté du lit. Je crois aussi que Lilah devrait prendre un bon bain chaud et s’allonger.

        — Je vais bien.

        Elle portait une longue robe tricotée qui la réchauffait, tout comme le verre de cognac qu’elle sirotait. Et, de toute façon, elle se sentait beaucoup trop responsable de lui pour le laisser maintenant.

        — Physiquement, peut-être, concéda C.C. en massant affectueusement la nuque de sa sœur, mais, mentalement, je ne suis pas sûre. Il fallait être folle pour plonger dans une mer déchaînée en plein orage.

        — Oui, j’aurais sans doute dû le laisser se noyer, répondit Lilah en lui tapotant la main. Où est Trent ?

        C.C. laissa échapper un soupir rêveur en pensant à l’homme qu’elle venait d’épouser.

        — Sloan et lui sont allés vérifier les protections de la construction en cours. La pluie est de plus en plus forte, et ils ont peur qu’elle fasse des dégâts.

        — Je crois que je devrais préparer une soupe au poulet.

        Guidée par son instinct maternel, Coco observa de nouveau leur patient.

        — C’est exactement ce dont il aura besoin à son réveil.

        Il commençait vaguement à reprendre connaissance et percevait le son doux et lointain de voix de femmes. Des voix basses, calmes, apaisantes. Elles le berçaient comme la plus jolie des musiques, l’accompagnant dans son va-et-vient entre ses songes et ses brefs instants de demi-conscience. Lorsqu’il tourna la tête, il sentit une délicieuse caresse sur son front. Il ouvrit lentement les yeux, luttant contre la brûlure de l’eau salée. La pièce apparut d’abord floue dans sa lumière tamisée, puis peu à peu il commença à distinguer les formes qui l’entouraient.

        Ses bonnes fées étaient au nombre de cinq, compta-t-il comme en plein rêve. Cinq prodigieuses représentantes de la féminité. D’un côté, une blonde au visage poétique et charmant le fixait avec inquiétude. Au pied du lit se tenait une jeune femme à l’allure impeccable qui semblait à la fois impatiente et pleine d’empathie. Une femme plus âgée aux cheveux blonds cendrés et à la silhouette majestueuse arborait une mine radieuse. Une amazone aux yeux verts et aux cheveux de jais inclina la tête et lui adressa un sourire plus prudent.

        Lorsqu’elle fut assise près de lui, enfin, il reconnut sa sirène vêtue d’une robe blanche. Ses cheveux fabuleux tombaient en boucles sauvages jusqu’à sa taille. Il dut faire un mouvement, car brusquement elles se penchèrent toutes vers lui, comme pour lui offrir leur soutien. La sirène lui prit la main.

        — Je dois être au paradis, articula-t-il, la gorge en feu. Cela valait la peine de mourir.

        Lilah serra ses doigts dans les siens en riant.

        — C’est une jolie pensée, mais vous êtes dans le Maine, rectifia-t-elle.

        Elle porta à ses lèvres sèches une tasse de thé arrosé de cognac.

        — Vous n’êtes pas mort, seulement épuisé.

        — Soupe au poulet, répéta Coco en s’approchant pour remonter la couverture sur lui.

        Elle était assez vaniteuse pour que ses premières paroles aient aussitôt suscité sa sympathie.

        — Ne serait-ce pas idéal, mon cher ?

        — Si.

        La perspective de sentir un liquide chaud couler dans sa gorge irritée le réjouissait déjà. Même si le seul fait d’avaler lui faisait mal, il but avidement une gorgée de thé.

        — Qui êtes-vous ?

        — Nous sommes les Calhoun, répondit Amanda depuis le pied du lit. Soyez le bienvenu aux Tours.

        Les Calhoun. Ce nom lui disait quelque chose, mais c’était un souvenir aussi lointain que celui de la noyade.

        — Je suis désolé, je ne sais pas comment je suis arrivé ici.

        — Lilah vous a amené, expliqua C.C. Elle…

        Lilah ne la laissa pas finir.

        — Vous avez eu un accident, dit-elle en lui souriant. Ne vous souciez pas de ça pour l’instant. Vous devriez vous reposer.

        De toute façon, il n’avait pas le choix. Même avec toute la volonté du monde, il n’aurait pu résister plus longtemps au sommeil.

        — Vous êtes Lilah, murmura-t-il en s’endormant.

        Il répéta son prénom, sûr que sa sonorité lyrique allait l’accompagner dans ses rêves.

        *  *  *

        — Comment va notre maître-nageur ce matin ?

        Debout devant la cuisinière, Lilah se tourna en entendant la voix de Sloan, le fiancé d’Amanda. En le voyant la regarder du haut de son mètre quatre-vingt-quinze, à la fois détendu, bienveillant et incroyablement viril, elle ne put que sourire.

        — Je crois avoir mérité le premier bon point de ma vie.

        — La prochaine fois, contente-toi de fabriquer une belle manique. Nous ne voudrions pas te perdre, ajouta-t-il en s’approchant pour lui embrasser le dessus de la tête.

        — Je pense qu’un seul plongeon dans une mer d’orage me suffira.

        Elle soupira et s’appuya contre lui.

        — J’étais pétrifiée.

        — Qu’est-ce que tu faisais là-bas par ce temps ?

        — Rien, juste un truc.

        Elle haussa les épaules, puis continua la préparation de son thé. Pour l’instant, elle préférait garder secrète la sensation qu’elle avait eue d’être envoyée sur la plage.

        — Tu en sais plus sur lui ?

        — Non, pas encore. Il n’avait pas ses papiers sur lui et, vu l’état dans lequel il était hier soir, je n’ai pas voulu l’embêter avec des questions.

        Elle leva les yeux, rencontra le regard de Sloan et secoua la tête.

        — Arrête, il ne représente aucun danger. S’il avait cherché un moyen de s’introduire chez nous pour essayer de trouver le collier, il aurait certainement évité de risquer sa vie.

        Il ne pouvait pas la contredire, mais, après avoir vu Amanda se faire tirer dessus, il ne voulait prendre aucun risque.

        — Qui que soit cet homme, je pense que tu devrais le faire transporter à l’hôpital.

        — Laisse-moi m’occuper de ça, insista-t-elle en disposant des tasses et des assiettes sur un plateau. Il n’y a rien à craindre de lui. Tu me fais confiance ?

        Fronçant les sourcils, il lui prit affectueusement la main.

        — Tes bonnes ondes, c’est ça ?

        — Exactement !

        Elle rit et rejeta ses cheveux en arrière.

        — Maintenant, je vais apporter un petit déjeuner à M. X. Et toi, si tu retournais casser des murs dans l’aile ouest ?

        — Nous allons en construire quelques-uns aujourd’hui.

        Parce qu’il lui faisait confiance, il parvint à se détendre un peu.

        — Tu ne vas pas être en retard au travail ? demanda-t-il.

        — J’ai pris ma journée pour jouer les Florence Nightingale.

        Elle saisit la main qu’il tendait vers le panier rempli de toasts.

        — Va plutôt faire l’architecte, ordonna-t-elle avec humour.

        Elle prit le plateau et s’engagea dans le couloir. L’étage principal des Tours était constitué d’une multitude de pièces au plafond élevé et aux murs craquelés. A son apogée, cette demeure avait été une maison de rêve, une prestigieuse résidence estivale construite par Fergus Calhoun en 1904. Il en avait fait le symbole de sa réussite avec ses boiseries brillantes, ses poignées de porte en cristal et ses peintures murales raffinées.

        A présent, le toit fuyait de toutes parts, la plomberie faisait un bruit de ferraille et le plâtre s’écaillait. Comme ses sœurs, Lilah adorait chaque centimètre de moulure ébréchée. Elle habitait ici depuis toujours, c’était ici que vivait le souvenir de ses parents disparus quinze ans plus tôt.

        Elle fit une pause en arrivant en haut du grand escalier. Le bruit des marteaux lui parvenait depuis l’autre bout de la maison. Enfin, l’aile ouest subissait la rénovation dont elle avait tant besoin. Grâce à Sloan et à Trent, les Tours allaient retrouver, au moins en partie, leur grandeur d’antan. Cette idée plaisait à Lilah et, même si elle appréciait plus que tout les moments de repos, elle se délectait d’entendre les ouvriers au travail.

        Il dormait toujours quand elle entra dans sa chambre. Elle savait qu’il avait à peine bougé pendant la nuit, car elle n’avait pas trouvé la force de le quitter. Au lieu de cela, elle s’était étendue au pied du lit pour somnoler auprès de lui jusqu’au matin.

        En silence, elle posa le plateau sur la commode et alla ouvrir la porte de la terrasse. Un air chaud et parfumé s’insinua à l’intérieur de la pièce. Incapable de résister à la tentation, elle sortit pour respirer à pleins poumons et retrouver de l’énergie. Le soleil faisait étinceler l’herbe mouillée et les pétales roses des pivoines qui courbaient encore sous le poids de la pluie. Les clématites et leurs fleurs resplendissantes d’un bleu royal envahissaient le treillis, stimulées par la course effrénée qu’elles semblaient mener contre les rosiers grimpants.

        Debout derrière le muret de la terrasse, elle distinguait le bleu scintillant de la baie et la surface plus verte, moins sereine, de l’océan Atlantique. Elle arrivait à peine à croire qu’elle avait plongé dans cette eau la veille au soir, qu’elle avait lutté pour sauver la vie d’un inconnu et la sienne propre. Mais ses courbatures étaient assez vives pour réveiller ses souvenirs et la terreur qu’elle avait ressentie.

        Mieux valait se concentrer sur le présent, sur cette matinée qui lui offrait si généreusement un délicieux moment de paresse. Au loin, un bateau touristique voguait, aussi petit qu’un jouet. Les enfants et leurs parents se pressaient sur le pont, appareil-photo en main, dans l’espoir de voir une baleine.

        L’été commencé, les vacanciers remplissaient Bar Harbor pour profiter du soleil, de la mer et des boutiques. Ils dégustaient du homard, s’achetaient des glaces et des T-shirts, et parcouraient les rues à la recherche du souvenir idéal. Pour eux, c’était une station balnéaire. Mais Lilah, elle, était chez elle ici.

        Contemplant un trois-mâts qui sortait de la baie, elle s’autorisa un moment de rêverie avant de rentrer.

        *  *  *

        Il rêvait. Une partie de son esprit s’en rendait compte, mais son estomac noué, ses muscles raidis et son cœur battant réagissaient comme si le danger était bien réel. Il était seul au milieu d’une mer noire en furie, luttant de ses membres contre des vagues terribles. Elles l’emportaient et l’attiraient sous l’eau, là où il ne pouvait ni voir ni respirer. Il étouffait. La pulsation de ses tempes l’assourdissait.

        L’opacité du ciel et de la mer lui avait fait perdre toute notion de l’espace. Il ne savait plus où il était. Son crâne vibrait, son corps s’engourdissait. Il sombrait, de plus en plus profondément. C’est alors qu’elle apparut, ses cheveux roux flottant autour d’elle, formant des cercles autour de ses seins blancs et glissant le long de son buste mince et sensuel. Ses yeux étaient d’un vert doux et mystérieux. Elle prononça son prénom, d’une voix rieuse qui l’invitait à partager sa gaieté. Lentement, avec la grâce d’une danseuse, elle tendit les bras vers lui pour l’enlacer. Quand elle l’embrassa, le goût salé et érotique de sa bouche le fit frissonner de désir.

        Avec un murmure, il abandonna son sommeil à regret. La douleur se réveilla aussitôt, une vibration insistante dans son épaule, un martèlement horrible dans sa tête. Il était incapable de penser normalement. Usant de toute sa concentration, il regarda fixement les fissures d’un plafond à caissons dans l’espoir de surmonter son mal. Puis il essaya de bouger et se rendit compte que tous ses muscles le faisaient souffrir.

        La chambre était immense — ou bien elle en avait l’air, à cause du manque de mobilier. Mais les quelques meubles qui s’y trouvaient ne risquaient pas de passer inaperçus ! Il y avait d’abord une énorme armoire ancienne aux portes sculptées. L’unique fauteuil était assurément Louis XV, et la table de chevet poussiéreuse de style Hepplewhite. Le matelas sur lequel il était couché s’affaissait, mais c’était un cadre de lit géorgien.

        Rassemblant ses forces pour se dresser sur ses coudes, il vit Lilah debout sur la terrasse, dans l’encadrement de la porte. La brise faisait onduler ses longs cheveux. Au moins, songea-t-il avec un frisson, il savait maintenant que ce n’était pas une sirène. Elle avait des jambes. Oh oui, elle avait des jambes, interminables. Elle portait un short à fleurs et un simple T-shirt bleu, et elle le regardait en souriant.

        — Alors, vous êtes réveillé.

        Elle s’approcha de lui et posa une main maternelle sur son front. Il sentit sa bouche s’assécher.

        — Pas de fièvre, commenta-t-elle. Vous avez de la chance.

        — Oui.

        — Vous avez faim ? demanda-t-elle, le visage encore plus radieux.

        Même la douleur ne pouvait lui faire oublier son estomac vide.

        — Oui.

        Parviendrait-il un jour à prononcer plus d’une syllabe en sa présence ? Il avait tellement honte de l’avoir imaginée nue alors qu’elle avait risqué sa vie pour sauver la sienne…

        — Vous êtes Lilah.

        — Bravo, confirma-t-elle en allant chercher le plateau. Je n’étais pas sûre que vous garderiez le moindre souvenir d’hier soir.

        La douleur était si brûlante qu’il dut serrer les dents et lutter pour parler d’une voix aussi calme que possible.

        — Je me rappelle cinq belles femmes. Je me suis cru au paradis.

        Elle rit et posa le plateau au pied du lit pour venir replacer ses oreillers.

        — Mes trois sœurs et ma tante. Voilà, vous pouvez vous redresser un peu ?

        En sentant sa main glisser le long de son dos pour le soutenir, il se rendit compte qu’il était nu. Complètement nu.

        — Euh…

        — Ne vous inquiétez pas, je ne regarde pas. Pour l’instant.

        Son rire ne fit que le troubler encore plus.

        — Vos habits étaient détrempés… Je crois que votre chemise est un cas désespéré. Détendez-vous, dit-elle en posant le plateau sur ses genoux. Ce sont mon beau-frère et mon futur beau-frère qui vous ont mis au lit.

        — Ah.

        Voilà qu’il s’exprimait de nouveau par monosyllabes.

        — Goûtez le thé, suggéra-t-elle. Avec les litres d’eau de mer que vous avez dû avaler, j’imagine que vous avez la gorge très irritée.

        Elle vit dans son regard qu’il faisait des efforts surhumains pour prendre sur lui.

        — Migraine ?

        — Terrible.

        — Je reviens.

        Elle sortit en laissant derrière elle un parfum délicieusement exotique.

        Il voulut profiter de ce moment de solitude pour rassembler le peu d’énergie qu’il lui restait. Il détestait se sentir faible — sans doute une obsession qu’il avait gardée de l’enfance, lorsqu’il était chétif et asthmatique. Ecœuré, son père avait dû renoncer à faire de son décevant fils unique une star du football. Aussi absurde que cela puisse paraître, la maladie lui rappelait de tristes souvenirs du passé.

        Ayant toujours fait davantage confiance à son esprit qu’à son corps, il sollicita sa force mentale pour neutraliser la douleur.

        Quelques instants plus tard, Lilah revint avec de l’aspirine et de la pommade d’hamamélis.

        — Voici de quoi vous soigner. Après votre repas, je pourrai vous conduire à l’hôpital.

        — A l’hôpital ?

        — J’imagine que vous aimeriez vous faire examiner par un médecin.

        — Non, répondit-il en avalant ses cachets. Je ne pense pas.

        — Comme vous voulez.

        S’asseyant sur le lit pour l’observer, elle balança doucement la jambe comme si elle suivait le rythme d’une musique intérieure.

        Jamais aucune femme n’avait éveillé un tel désir en lui. La texture de sa peau, son teint si subtil, les courbes de son corps, ses yeux, sa bouche. L’effet qu’elle avait sur ses sens le déconcertait et le troublait à la fois. Il avait failli se noyer. Et maintenant, il n’avait plus qu’une seule idée en tête : poser les mains sur la femme qui l’avait sauvé. La femme qui lui avait sauvé la vie.

        — Je ne vous ai même pas remerciée.

        — Je me doutais bien que vous alliez y venir. Goûtez ces œufs avant qu’ils soient complètement froids. Il faut vous nourrir.

        Il s’exécuta avec docilité.

        — Pouvez-vous me dire ce qui s’est passé ?

        — A partir du moment où je suis arrivée.

        Décontractée, elle repoussa ses cheveux derrière ses épaules et s’installa plus confortablement sur le lit.

        — Je suis allée en voiture jusqu’à la plage. En suivant une impulsion, précisa-t-elle avec nonchalance. J’avais observé la naissance de l’orage depuis la fenêtre de la tour.

        — La tour ?

        — Ici, expliqua-t-elle. Dans la maison. Et j’ai ressenti le besoin urgent de descendre pour le voir agiter la mer. C’est là que je vous ai vu.

        Elle avança la main le plus naturellement du monde pour ôter la mèche qu’il sentait tomber sur son front.

        — Vous étiez en danger, alors j’ai plongé. Nous nous sommes tirés mutuellement vers la rive, pour ainsi dire.

        — Je me souviens. Vous m’avez embrassé.

        Elle esquissa un sourire.

        — Je me suis dit que nous l’avions bien mérité.

        Avec douceur, elle posa les doigts sur le bleu de son épaule.

        — Vous vous êtes cogné sur les rochers. Que faisiez-vous là ?

        — Je…

        Il ferma les yeux pour essayer de rassembler ses idées embrouillées. L’effort fut si intense qu’une goutte de sueur perla sur son front.

        — Je ne suis pas sûr.

        — Bon, si vous commenciez par me dire votre nom ?

        — Mon nom ? répéta-t-il avec un regard ébahi. Vous ne le connaissez pas ?

        — Nous n’avons pas eu l’occasion de faire les présentations. Lilah Calhoun, annonça-t-elle en lui tendant la main.

        — Quartermain, répondit-il en la saluant. Maxwell Quartermain.

        — Buvez encore un peu de thé, Max. Le ginseng vous fera le plus grand bien.

        Prenant le tube de crème, elle en appliqua délicatement sur son ecchymose.

        — Que faites-vous dans la vie ?

        — Je, euh… Je suis professeur d’histoire à l’université de Cornell.

        Son massage apaisait sa douleur et l’aidait à se détendre.

        — Parlez-moi de Maxwell Quartermain, dit-elle pour essayer de le distraire. D’où venez-vous ?

        — J’ai passé mon enfance dans l’Indiana…

        Il s’interrompit en sentant ses doigts remonter jusqu’à sa nuque et détendre les nœuds de son cou.

        — Fils de fermier ?

        — Non.

        Son soupir de bien-être la fit sourire.

        — Mes parents avaient un commerce, poursuivit-il. Je les aidais après l’école et pendant les vacances d’été.

        — Vous aimiez ça ?

        Il sentait ses paupières s’alourdir à mesure que son corps se décontractait.

        — Ça allait. Du moment que j’avais le temps de travailler pour l’école. Mon père ne comprenait pas que je passe autant d’heures le nez dans les livres. J’ai sauté deux classes, et je suis entré à Cornell.

        — Grâce à une bourse ? devina-t-elle.

        — Oui. J’ai eu mon doctorat, ajouta-t-il d’une voix endormie. Vous rendez-vous compte de tout ce que l’homme a accompli entre 1870 et 1970 ?

        — C’est impressionnant.

        — Oui, vraiment.

        Ses mains expertes et sa voix douce le faisaient lentement glisser dans un délicieux sommeil.

        — J’aurais voulu vivre en 1910.

        — C’est peut-être arrivé, murmura-t-elle avec un sourire amusé. Reposez-vous, Max.

        *  *  *

        Quand il se réveilla, il était seul. Mais la douleur qui assaillait son corps était bien là pour lui tenir compagnie. Voyant avec reconnaissance que Lilah avait laissé l’aspirine avec une carafe d’eau à côté de son lit, il reprit des cachets.

        Epuisé par cet infime effort, il se rallongea pour reprendre son souffle. Le soleil éclatant entrait avec l’air frais de la mer par la porte ouverte sur la terrasse et baignait la chambre de lumière. Il avait perdu toute notion du temps et, même s’il était tenté de fermer les yeux pour se rendormir, il avait besoin de reprendre un peu le contrôle de lui-même.

        Sans doute avait-elle lu dans ses pensées, songea-t-il en voyant son pantalon et la chemise de quelqu’un d’autre soigneusement pliés au pied de son lit.

        Il se leva avec peine, comme un vieil homme aux os fragiles et aux muscles endoloris. Le seul fait de se pencher pour prendre les vêtements lui fit mal partout. Mais, lorsqu’il regarda par la fente d’une porte entrouverte, ce fut avec bonheur qu’il aperçut une baignoire à pieds équipée d’une douche en chrome.

        Les tuyaux émirent un toussotement quand il tourna le robinet, et ses membres frémirent au contact du jet d’eau. Mais, dix minutes plus tard, il se sentait presque vivant.

        Le seul fait de se sécher exigea de lui des efforts surhumains tant ses courbatures le faisaient souffrir. Finalement, non sans redouter ce qu’il allait découvrir, il essuya le miroir embué pour examiner son visage.

        Sous sa barbe naissante, sa peau était pâle et tirée. Une marque violacée dépassait du pansement collé sur sa tempe, et il savait que ce n’était qu’une meurtrissure parmi toutes celles qui recouvraient son corps. Ses yeux bleus étaient rougis par l’eau salée. Il ne connaissait pas le sentiment de vanité et considérait son physique comme tout à fait moyen, mais la vue de son portrait défiguré lui fit détourner le regard.

        Grimaçant, grommelant et jurant tout bas, il lutta pour s’habiller.

        La chemise lui allait plutôt bien. Et même beaucoup mieux que la plupart de celles qu’il possédait. Les magasins l’intimidaient — ou plus exactement les vendeuses, avec leurs sourires forcés et impatients. Le plus souvent, il achetait ses vêtements par correspondance, prenant ce qui se présentait.

        Il baissa les yeux et se rendit à l’évidence en voyant ses pieds nus : il allait être obligé de faire les boutiques pour trouver des chaussures, et ce, au plus vite.

        Marchant au ralenti, il sortit sur la terrasse. La lumière du soleil lui piquait les yeux, mais le souffle doux et humide de l’air lui donna bientôt l’impression d’être entré au paradis. Quant à la vue… Pendant de longues secondes, il ne put que rester immobile et contempler le spectacle qui s’offrait à lui. Il osait à peine respirer. La mer, les rochers et la flore. Il se sentait comme au sommet du monde, les yeux fixés sur une parcelle représentant la perfection de la planète. Les couleurs éclatantes étaient comme autant de pierres précieuses : le saphir, l’émeraude, le rubis des roses rouges, le blanc immaculé des voiles gonflées par le vent… Il n’entendait que le bruit des vagues et, au loin, la cloche d’une balise. Le parfum des fleurs d’été l’enveloppait, mêlé à l’odeur de l’océan.

        La main posée sur le muret, il avança à petits pas, au hasard, sans savoir dans quelle direction il se dirigeait. Mais il ne tarda pas à être pris de vertiges. Contraint de s’arrêter, il ferma les yeux et respira profondément pour trouver la force de continuer.

        Quand il arriva au pied d’un escalier, il décida de monter les marches. Les jambes faibles, il sentait la fatigue l’envahir de nouveau malgré ses heures de sommeil. Mais la fierté et la curiosité étaient plus fortes et l’incitèrent à continuer son exploration.

        La maison était en granit, une pierre simple et robuste qui n’enlevait rien à la fantaisie de l’architecture. Il avait l’impression de faire le tour d’un château, d’une forteresse qui se serait dressée d’elle-même sur les falaises et se serait imposée au fil des générations.

        Le bourdonnement anachronique d’une scie électrique le fit sursauter, puis il entendit une voix d’homme lâcher un juron. En s’approchant du bruit, il ne tarda pas à reconnaître le bruit des travaux de construction — les coups de marteau contre le bois, la musique stridente s’échappant d’une radio portable, le tourbillon des perceuses. Quand un chevalet, un tas de bois de charpente et des bâches se dressèrent en travers de son chemin, il comprit qu’il était arrivé sur le lieu du chantier.

        Un homme sortit par une autre porte de la maison donnant sur la terrasse. Ses cheveux blond-roux en désordre encadraient son visage bronzé. Il regarda Max en plissant les yeux et mit les pouces dans les poches de son jean.

        — Vous voilà frais et dispos, à ce que je vois.

        — Plus ou moins.

        En l’observant, Sloan eut l’impression qu’il venait d’être piétiné par un troupeau de mules. Le visage blême, les yeux contusionnés, il transpirait à cause de l’effort qu’il avait dû faire pour arriver jusque-là. Son orgueil semblait pourtant le forcer à se tenir droit. Il fallait bien reconnaître qu’il ne suscitait aucune méfiance.

        — Sloan O’Riley, dit Sloan en lui serrant la main.

        — Maxwell Quartermain.

        — Il paraît. Lilah m’a dit que vous étiez professeur d’histoire. Vous êtes venu en vacances ?

        — Non, répondit Max en fronçant les sourcils. Non, je ne crois pas.

        Sloan vit dans ses yeux qu’il ne cherchait pas à se dérober, mais seulement à rassembler ses idées. Il semblait agacé par sa propre incertitude.

        — Vous devez être encore un peu embrouillé, dit-il pour le rassurer.

        — Sans doute.

        Il leva machinalement la main pour toucher le pansement sur sa tempe.

        — J’étais sur un bateau, murmura-t-il, luttant pour réveiller ses souvenirs. En train de travailler.

        Sur quoi ?

        — La mer était agitée. J’ai voulu sortir sur le pont, prendre l’air…

        Accroché à la filière. Le pont tanguait. La panique.

        — Je crois que je suis tombé.

        A moins qu’il ait sauté, ou qu’on l’ait poussé.

        — J’ai basculé de l’autre côté du bastingage.

        — C’est bizarre que personne n’ait signalé votre disparition.

        — Sloan, laisse-le tranquille. Tu trouves vraiment qu’il ressemble à une star internationale du vol de bijoux ?

        Lilah monta lentement les dernières marches de l’escalier, suivie de près par un jeune chien noir au poil ras qui courut vers Sloan en trébuchant et en sautant autour de lui.

        — Je me demandais où vous vous étiez sauvé, reprit Lilah en prenant doucement le menton de Max pour examiner son visage. Vous avez l’air un peu mieux. Voici Fred, précisa-t-elle quand le chiot se mit à renifler ses pieds nus. Il ne mord que les criminels.

        — Ah. Tant mieux.

        — Puisque vous avez reçu son approbation, pourquoi ne pas redescendre avec moi ? Vous pourrez vous installer au soleil pour déjeuner.

        Il la suivit, impatient de s’asseoir.

        — Vous habitez vraiment ici ?

        — Depuis toujours. Mon arrière-grand-père a fait construire cette maison au tout début du XXe siècle. Faites attention à Fred.

        Le chien se précipita entre eux deux, se prit les pattes dans sa propre oreille et poussa un cri plaintif. Vu son état, Max ne put que compatir à sa douleur.

        — Nous envisageons de l’inscrire à des cours de danse, dit-elle en regardant l’animal chercher son équilibre.

        Puis elle se tourna vers Max et remarqua sa mine livide.

        — Je crois que la soupe au poulet de tante Coco vous fera le plus grand bien, jugea-t-elle en lui tapotant la joue.

        Elle le fit asseoir et veilla sur lui pendant qu’il déjeunait. Son instinct protecteur était d’ordinaire réservé à sa famille ou aux petits oiseaux blessés, mais, pour une raison mystérieuse, cet homme éveillait sa sensibilité. Il paraissait si peu dans son élément ici. Comme perdu et sans défense.

        Elle percevait quelque chose derrière ces grands yeux bleus, au-delà de la fatigue et de la douleur physique. Son esprit semblait lui aussi combattre pour retrouver son agilité.

        Tout en savourant sa soupe, Max eut l’impression qu’elle lui sauvait la vie au même titre que l’élan héroïque de Lilah. Cette sensation de douce chaleur était inestimable.

        — Je suis tombé d’un bateau, dit-il brusquement.

        — Je comprends mieux.

        — Mais je ne sais pas exactement ce que je faisais sur ce bateau.

        Assise dans le fauteuil à côté du sien, elle replia souplement les jambes pour s’asseoir dans la position du lotus.

        — Une croisière pour les vacances ?

        — Non, répondit-il avec un air soucieux. Je ne prends pas de vacances.

        — Pourquoi ?

        Elle se pencha vers lui pour prendre un cracker dans son assiette. Trois bagues étincelantes ornaient sa main.

        — Je travaille.

        — L’école est finie, souligna-t-elle en s’étirant avec délices.

        — Pas pour moi. Je donne toujours des cours d’été. Sauf…

        Des bribes de souvenirs lui revenaient, comme pour le provoquer.

        — J’avais d’autres projets pour cet été. Des recherches. Et j’allais commencer un livre.

        — Un livre, c’est vrai ?

        Elle savourait son cracker comme s’il était recouvert de caviar. Comment aurait-il pu rester indifférent à sa façon à la fois si simple et si sensuelle de profiter de chaque instant ?

        — Quel genre de livre ?

        Sa question le fit presque tressaillir. Il n’avait jamais parlé à personne de son envie d’écrire. De tous les gens qui le connaissaient, aucun n’aurait pu imaginer que le sérieux et travailleur professeur Quartermain rêvait de devenir romancier.

        — C’est juste une chose à laquelle je réfléchis depuis un moment, mais on m’a offert l’occasion de travailler sur ce projet… Une histoire de famille.

        — A mon avis, cela vous irait bien. J’étais pour ma part une très mauvaise élève. Paresseuse, confia-t-elle avec un sourire dans les yeux. Je ne comprends pas comment on peut vouloir passer sa vie dans une salle de classe. Vous aimez ça ?

        A vrai dire, il ne se posait pas cette question. C’était son métier, voilà tout.

        — Je suis un bon enseignant.

        Oui, ses étudiants progressaient — certains plus que d’autres. Ses cours étaient suivis avec régularité et attention.

        — Ce n’est pas la même chose. Je peux voir votre main ?

        — Pardon ?

        — Votre main, dit-elle en la prenant.

        Elle la retourna pour observer sa paume et eut un murmure pensif.

        — Que faites-vous ?

        L’espace d’un instant, il crut qu’elle allait y déposer un baiser.

        — J’examine les lignes de votre main. Plus d’intelligence que d’intuition. A moins que vous ne fassiez davantage confiance à votre cerveau qu’à votre instinct.

        Le regard fixé sur sa tête baissée, il ne put s’empêcher de laisser échapper un rire nerveux.

        — Vous ne pouvez pas croire sérieusement à ces choses-là. Lire les lignes de la main.

        — Bien sûr que si… Mais ce ne sont pas seulement les lignes. C’est une sensation.

        Elle leva les yeux et lui adressa un sourire à la fois languissant et électrique.

        — Vous avez de très belles mains. Regardez, ici.

        La caresse de son index au creux de sa paume le fit frissonner.

        — Vous avez une longue vie devant vous, mais vous voyez cette rupture ? Une expérience de mort imminente.

        — Vous inventez.

        — C’est écrit là, insista-t-elle. Votre imagination est riche. Je crois que vous écrirez ce livre. Mais vous devrez travailler sur votre confiance en vous.

        Elle releva les yeux et le fixa avec sympathie.

        — Une enfance difficile ?

        — Oui… Non…

        Gêné, il s’interrompit pour s’éclaircir la voix.

        — Pas plus que les autres, j’imagine.

        Elle l’interrogea du regard, mais s’abstint de lui poser plus de questions.

        — En tout cas, vous êtes grand maintenant.

        Elle rejeta gracieusement ses cheveux en arrière avant de se concentrer de nouveau sur sa main.

        — Oui, vous voyez, celle-ci représente votre parcours professionnel, et elle bifurque à cet endroit. Jusque-là, vous étiez confortablement installé dans votre petite routine, mais une autre ligne vient briser la première. C’est peut-être cette démarche littéraire. Il vous faudra faire un choix.

        — Je ne crois vraiment pas…

        — Bien sûr que si. Vous y pensez depuis des années. Et voici le mont de Vénus. Ah. Vous êtes un homme très sensuel. Et un amant très habile, ajouta-t-elle en le fixant de nouveau.

        Il ne pouvait quitter des yeux sa bouche naturelle, voluptueuse et rieuse. L’embrasser eût été comme glisser dans un rêve — un rêve mystérieux et érotique. Et, si un homme y survivait, il prierait pour ne jamais se réveiller.

        Elle sentit quelque chose se mêler à son amusement. Quelque chose d’inattendu et d’excitant. C’était la façon qu’il avait de la regarder, songea-t-elle. Cette intensité si rare. Comme si elle était la seule femme au monde — du moins la seule qui comptait.

        Comment aurait-elle pu rester insensible à ce regard ?

        Pour la première fois de sa vie, un homme lui faisait perdre ses moyens. Elle avait l’habitude de prendre le dessus, de donner le ton en laissant libre cours à sa spontanéité. Dès qu’elle avait compris que les garçons étaient différents des filles, elle avait utilisé le pouvoir qu’elle avait reçu à la naissance pour mener les membres du sexe opposé où elle le désirait.

        Mais il suffisait d’un regard de Max pour la désarmer.

        S’efforçant de retrouver son naturel habituel, elle se résolut à lui lâcher la main. Mais il ne la laissa pas faire et serra les doigts autour des siens.

        — Vous êtes la plus belle femme que j’aie jamais vue, dit-il d’une voix lente.

        C’était une phrase toute faite, un cliché même, qui n’aurait dû avoir aucun effet sur elle. Et pourtant, elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine.

        Elle sourit en retirant sa main de la sienne.

        — Vous ne sortez pas beaucoup, n’est-ce pas, professeur ?

        Elle vit une ombre passer dans ses yeux avant qu’il se redresse sur son siège.

        Il était aussi déconcerté par elle que par lui-même. Un séducteur aurait su maîtriser cette situation, mais il manquait cruellement d’expertise. Et les remarques franches de Lilah étaient loin de le mettre à l’aise.

        — Non, concéda-t-il, mais je ne faisais qu’énoncer un fait. J’imagine que je vous dois une pièce pour cette séance, seulement je suis à sec.

        — C’est offert par la maison.

        Elle sourit pour essayer de lui faire oublier la désinvolture et la brusquerie dont elle avait fait preuve.

        — Quand vous vous sentirez mieux, je vous emmènerai à l’étage visiter la tour hantée.

        — J’ai hâte.

        Sa réponse sèche la fit rire.

        — J’ai une intuition à propos de vous, Max. Je pense que vous pourriez être très drôle si vous oubliiez un moment d’être sérieux et réfléchi. Bon, je vais descendre et vous laisser au calme. Soyez mignon et profitez-en pour vous reposer.

        Il était peut-être affaibli, mais il refusait d’être mignon. Il se leva en même temps qu’elle. Surprise, elle se tourna vers lui et lui sourit de nouveau avec langueur.

        Elle remarqua que ses joues avaient retrouvé un peu de couleur. Etant presque aussi grande que lui, elle put plonger le regard dans ses beaux yeux clairs.

        — Vous avez besoin d’autre chose, Max ?

        Par chance, le déjeuner lui avait redonné un peu de force.

        — Juste une réponse. Y a-t-il quelqu’un dans votre vie ?

        Une fois de plus, elle l’interrogea du regard tout en rejetant ses cheveux en arrière.

        — Comment ça ?

        — C’est une question simple, Lilah, et qui mérite une réponse simple.

        Son ton formel avait de quoi la laisser perplexe.

        — Si vous voulez savoir si je suis engagée émotionnellement ou sexuellement avec un homme, la réponse est non. Pas en ce moment.

        — Très bien.

        La lueur d’irritation qu’il vit briller dans ses yeux lui fit plaisir. Il savait ce qu’il avait voulu savoir.

        — Ecoutez, professeur, je vous ai sorti de la baille. Je crois pouvoir dire que vous êtes trop intelligent pour laisser votre gratitude vous faire céder à ce transfert.

        Cette fois, il s’autorisa à sourire.

        — Un transfert vers quoi ?

        — Le terme « désir » me paraît approprié.

        — Vous avez raison. Mais je suis capable de faire la différence. Surtout quand j’éprouve ces deux sentiments en même temps.

        Il fut surpris par ses propres mots. Son expérience de mort imminente avait dû lui abîmer le cerveau. Pendant une fraction de seconde, il crut qu’elle allait le gifler. Mais, le plus joliment du monde, elle éclata de rire.

        — Vous ne faites qu’énoncer un fait, c’est ça ? Max, vous êtes un homme intéressant.

        Et inoffensif, ajouta-t-elle intérieurement en rapportant le plateau à l’intérieur.

        Du moins l’espérait-elle.
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        Même lorsque Max eut contacté sa banque à Ithaca pour avoir de nouveau accès à son compte, les Calhoun refusèrent de le voir s’installer à l’hôtel. Mais, en réalité, il ne se donna pas beaucoup de mal pour les convaincre. Jamais on ne s’était aussi bien occupé de lui, et jamais il n’avait eu le sentiment d’appartenir à une grande et bouillonnante famille comme la leur. Leur hospitalité aussi généreuse que naturelle le touchait profondément.

        Il commençait à les connaître et à les apprécier pour les personnalités qu’elles représentaient et pour le groupe uni qu’elles formaient. Dans leur maison, il se passait toujours quelque chose et une voix résonnait toujours quelque part. Pour un enfant unique dont la passion pour les livres avait toujours été considérée comme un problème par ses parents, c’était un choc de se retrouver au milieu de gens qui célébraient leurs centres d’intérêt et ceux de leurs proches.

        C.C. était une garagiste qui parlait de blocs-moteurs et arborait le mystérieux éclat des jeunes mariées. Amanda, active et organisée, occupait le poste de directrice adjointe d’un hôtel du coin. Suzanna dirigeait un commerce de jardinage et se consacrait à l’éducation de ses deux enfants. Personne ne parlait de leur père. Coco régnait sur la maison, préparait des repas de maître et appréciait la compagnie des hommes. Elle avait rendu Max nerveux une fois seulement : lorsqu’elle avait menacé de lire pour lui dans les feuilles de thé.

        Puis il y avait Lilah. Il apprit qu’elle était naturaliste au parc national d’Acadie. Elle aimait les longues siestes, la musique classique et les desserts raffinés de sa tante. Quand son humeur s’y prêtait, elle pouvait s’affaler dans un fauteuil et l’interroger pour le faire parler de lui. Sinon, elle s’installait dans un rayon de soleil, se blottissait comme un chat et chassait toute pensée de son esprit pour se plonger dans l’une de ses rêveries intimes. Finalement, elle s’étirait, souriait et prenait de nouveau conscience de la présence des autres autour d’elle.

        Elle demeurait un mystère à ses yeux, un mélange de sensualité exacerbée et de parfaite innocence — de stupéfiante ouverture d’esprit et de solitude inaccessible.

        Au bout de trois jours, il avait repris des forces et ignorait combien de temps il allait encore rester aux Tours. Il savait que le plus raisonnable aurait été de partir, d’acheter un billet pour New York et d’offrir ses services pour des cours particuliers.

        Mais il n’avait aucune envie d’être raisonnable.

        Il était en vacances pour la première fois de sa vie et, même s’il y avait été poussé malgré lui, il voulait en profiter. Il aimait entendre le bruit de la mer et sentir son odeur le matin au réveil. Il était soulagé de voir que son accident n’avait pas fait naître en lui la peur ou la haine de l’océan. Le simple fait de se tenir sur la terrasse et de contempler l’étendue d’eau de couleur indigo ou émeraude, parsemée de petites îles, le détendait d’une manière aussi délicieuse qu’inexplicable.

        Et, si son épaule lui faisait encore mal de temps à autre, il pouvait s’asseoir dans la chaleur de l’après-midi et laisser le soleil apaiser sa douleur. Il avait du temps pour les livres et pouvait passer une heure ou deux à l’ombre, à dévorer un roman ou une biographie trouvés dans la bibliothèque des Calhoun. Toute sa vie, il avait dû respecter des horaires, sans jamais connaître cette intemporalité. Ici, aux Tours, cette demeure habitée par les murmures du passé, la joie du présent et l’espoir de l’avenir, il pouvait s’y abandonner avec bonheur.

        En plus du plaisir simple d’être débarrassé de tout emploi du temps et de toute attente de son entourage, il sentait grandir en lui sa fascination pour Lilah.

        Il ne se lassait pas de la regarder aller et venir avec sa grâce infinie. En partant le matin, elle était nette et soignée dans son uniforme, ses cheveux rassemblés en une longue tresse serrée. Le soir, en rentrant, elle se changeait pour enfiler l’une de ses jupes amples ou un short sexy. Elle lui souriait, lui parlait, lui témoignait de l’amitié tout en gardant ses distances avec lui.

        Il se contentait de griffonner des notes dans un carnet et de distraire Alex et Jenny, les enfants de Suzanna, qui avaient parfois du mal à occuper leurs longues journées d’été. Il se promenait dans le jardin ou sur les falaises, tenait compagnie à Coco dans la cuisine et observait le travail des ouvriers dans l’aile ouest.

        En un mot, il suivait ses envies.

        Il s’assit sur la pelouse, entre Alex et Jenny qui se recroquevillaient contre lui comme deux petits animaux avides. Derrière un rideau de nuages, le soleil apparaissait comme un disque de brume argentée. La brise, vive et espiègle, transportait un parfum de lavande et de romarin venu du jardin de rocaille. Des papillons dansaient dans l’herbe, évitant facilement les assauts de Fred. Près d’eux, un oiseau perché sur un chêne noueux chantait sans relâche.

        Max improvisait un conte dont le jeune héros se trouvait pris dans le tourbillon de peur et d’excitation de la guerre d’indépendance. En entremêlant histoire et fiction, il parvenait à captiver les enfants tout en leur apprenant des choses et en s’adonnant à son plaisir de raconter des histoires.

        — Je parie qu’il a tué des centaines de sales soldats anglais, s’exclama Alex avec jubilation.

        A six ans, il avait une vive imagination.

        — Oui, des centaines, renchérit Jenny.

        Elle avait un an de moins que son frère et ne manquait jamais une occasion de faire comme lui.

        — Avec une seule main !

        — La révolution ne s’est pas faite seulement avec des coups de feu et des baïonnettes, vous savez.

        Il remarqua avec amusement leur petite moue de déception.

        — De nombreuses batailles ont été gagnées grâce aux complots et à l’espionnage.

        Le visage d’Alex s’illumina de nouveau quand il reconnut le mot qui le faisait rêver.

        — Les espions ?

        — Oui, les espions, confirma Max en lui passant la main dans les cheveux.

        Ayant souffert du même manque, il voyait combien ce petit garçon avait besoin de créer des liens avec un homme adulte.

        Il leur racontait d’autres aventures quand il vit Lilah apparaître sur la pelouse. Elle avait l’air d’une fée dans sa longue jupe légère, avec sa démarche souple et ses longs cheveux dénoués. Le vent plaquait contre son corps son débardeur vert pâle à fines bretelles. Elle avait les pieds nus et les bras ornés de dizaines de petits bracelets.

        Fred courut vers elle pour l’accueillir, la faisant rire avec ses bonds et ses glapissements. Comme elle se baissait pour le caresser, une de ses bretelles glissa sur son épaule. Il s’éloigna finalement au galop pour reprendre sa vaine chasse aux papillons.

        Elle se redressa et avança vers eux en replaçant son vêtement avec une nonchalance incroyablement sensuelle. Son parfum, libre et sauvage, lui parvint avant le son de sa voix.

        — C’est une fête privée ? demanda-t-elle.

        — Max nous raconte une histoire, répondit Jenny en tirant la jupe de sa tante.

        — Une histoire ? répéta Lilah en s’asseyant avec eux, faisant danser ses boucles d’oreilles colorées. J’adore les histoires.

        — Raconte aussi à Lilah.

        Jenny se rapprocha de sa tante et se mit à jouer avec ses bracelets.

        — Oui, approuva-t-elle en fixant sur lui un regard malicieux. Racontez aussi à Lilah.

        Elle savait exactement l’effet qu’elle pouvait faire à un homme, comprit-il. Oui, sans aucun doute.

        — Euh… Où en étais-je ?

        — Jim avait le visage couvert de noir et jetait le thé maudit dans le port, lui rappela Alex. Personne ne s’est encore fait tuer.

        — C’est ça.

        Aussi bien pour sa propre protection que pour faire plaisir aux enfants, Max retourna sur la frégate en compagnie de son jeune aventurier. Il sentait la fraîcheur de l’air marin et la chaleur de l’excitation. Avec une aisance qu’il considérait comme un acquis de son métier, il fit monter le suspens, peignant adroitement ses personnages et décrivant un événement historique d’une façon qui éveilla à la fois l’intérêt et le respect de Lilah.

        Finalement, lorsque les rebelles prirent le dessus sur les Britanniques grâce à la ruse et sans avoir versé la moindre goutte de sang, même Alex le sanguinaire ne montra aucune frustration.

        — Ils ont gagné ! s’écria-t-il en se levant pour pousser un cri de guerre. Je suis un fils de la liberté et tu es un vilain soldat anglais ! dit-il à sa sœur.

        Elle se leva à son tour en protestant.

        — Pas de taxe sans représentation, hurla Alex en se précipitant vers la maison, suivi à la trace par Jenny et Fred.

        — Pas mal, commenta Max en regardant leur petit cortège s’éloigner en trombe.

        S’allongeant, Lilah prit appui sur ses coudes et l’observa en plissant les yeux.

        — Vous ne manquez pas d’astuces, professeur, pour faire de l’histoire un divertissement.

        — C’est ce qu’elle est. Il ne s’agit pas seulement de dates et de noms, mais de gens qui ont vécu.

        — Quand c’est vous qui la racontez, oui. Mais, quand j’étais à l’école, il fallait apprendre les événements de l’an 1066 aussi machinalement que les tables de multiplication. Je ne me rappelle ni la table de douze, poursuivit-elle se frottant le mollet du bout des orteils, ni ce qui s’est passé en 1066 — à moins que ce soit l’année où Hannibal a traversé les Alpes avec ses éléphants.

        — Pas exactement, dit-il en lui souriant.

        — Ah, vous voyez ?

        Elle s’étira, longue et souple comme un chat. Puis, se penchant en arrière, elle laissa ses cheveux s’étendre sur le gazon et sa bretelle glissa de nouveau. Une expression de délectation apparut sur son visage.

        — Et je crois que je m’endormais le plus souvent avant que nous n’ayons abordé le Congrès continental.

        Il expira doucement en se rendant compte qu’il retenait sa respiration depuis de longues secondes.

        — J’envisage de donner des cours particuliers.

        Elle entrouvrit les yeux.

        — Décidément, c’est une obsession, murmura-t-elle. Et, sinon, que savez-vous de la faune et de la flore ?

        — Je sais faire la différence entre un lapin et un pétunia.

        Enchantée, elle se redressa pour se pencher vers lui.

        — C’est parfait, professeur. Si le cœur vous en dit, nous pourrions peut-être échanger nos connaissances.

        — Peut-être.

        Il avait l’air si adorable, assis dans l’herbe, au soleil, vêtu d’un jean et d’un T-shirt qui n’étaient pas les siens et le front recouvert par ses mèches brunes. Le soleil lui avait donné bonne mine. Elle se sentait si bien avec lui désormais… Comment avait-elle pu être assez idiote pour se laisser décontenancer par sa présence au début ? Max était simplement un homme gentil, quelque peu embrouillé par ce qui lui arrivait, qui avait suscité sa sympathie et sa curiosité. Pour le lui prouver, elle posa une main amicale sur sa joue.

        Max vit de l’amusement dans ses yeux ; comme si elle s’était fait une plaisanterie à elle-même, elle esquissa un sourire avant de poser les lèvres contre les siennes. Puis, l’air satisfait, elle sourit de nouveau et se redressa pour reprendre la parole. Mais il la prit par le poignet et la regarda fixement.

        — Lilah, je ne suis pas à moitié mort cette fois.

        Ce fut d’abord la surprise qu’il lut dans son regard. Puis, peu à peu, elle fit place à un consentement insouciant. Elle était si certaine qu’il n’allait rien se passer, songea-t-il en glissant la main derrière sa nuque. Ivre de fierté et d’angoisse, il prit à son tour possession de sa bouche.

        Elle frissonna de bien-être au contact de ses lèvres. Elle aimait son charme, sa tendresse. Irrésistiblement attirée par lui, elle s’abandonna à son baiser en espérant profiter d’une douce chaleur. A aucun moment elle ne s’était attendue à recevoir un tel choc. Sa bouche était si ferme, si décidée et si douce qu’elle ne put retenir un murmure de plaisir.

        Les fleurs et la chaleur du soleil. Son parfum frais et masculin, ses lèvres humides et la pression de ses doigts sur sa peau. Ce qu’elle ressentait dépassait le plaisir simple, comprit-elle en laissant échapper un soupir. C’était quelque chose de plus doux et de beaucoup moins tangible.

        Instinctivement, elle leva la main pour l’enfouir dans ses cheveux.

        Il avait de nouveau la sensation de se noyer, d’être attiré vers les profondeurs par une force dangereuse. Mais, cette fois, il n’avait aucune envie de lutter. Fasciné, il allait à la rencontre de sa langue, goûtant ses saveurs secrètes. Riches, obscures et séductrices, elles étaient en parfaite harmonie avec son parfum, celui qu’il connaissait déjà si bien et qui l’avait envoûté.

        Il sentit quelque chose grandir en lui, une émotion qu’il était incapable de nommer et qui vint lui nouer la gorge.

        Elle était tellement sensuelle, érotique même, tellement extraordinaire en comparaison des autres femmes qu’il avait pu connaître. De nouveau, il eut à l’esprit l’image d’une sirène assise sur un rocher, se peignant les cheveux et attirant les hommes vers le naufrage en les séduisant avec des promesses de plaisirs infinis.

        Ce fut son instinct de survie qui l’incita à se redresser. Lilah resta immobile, les yeux fermés, les lèvres entrouvertes. A cet instant seulement, il se rendit compte qu’il avait toujours la main serrée autour de son poignet et qu’il sentait le rythme effréné de son pouls.

        Lentement, se raccrochant aussi longtemps que possible à cette exquise apesanteur, elle ouvrit les yeux. Puis elle se passa la langue sur les lèvres pour savourer le goût qu’il y avait laissé et sourit.

        — Eh bien, docteur Quartermain, on dirait que l’histoire n’est pas votre unique domaine de compétences. Que diriez-vous d’une seconde leçon ?

        Elle se pencha vers lui pour appuyer son propos, mais il se releva doucement. La terre lui semblait soudain aussi instable que le pont d’un bateau.

        — Je crois qu’une seule suffira pour aujourd’hui.

        Curieuse, elle repoussa ses longs cheveux pour le regarder.

        — Pourquoi ?

        — Parce que…

        Parce que, s’il l’embrassait encore, il serait obligé de la toucher. Et, s’il la touchait — ce qu’il rêvait de faire —, il devrait faire l’amour avec elle, ici, sur la pelouse, au soleil, où n’importe qui pourrait les voir.

        — Parce que je ne veux pas profiter de vous.

        — Profiter de moi ?

        Touchée et amusée, elle sourit.

        — Comme c’est gentil.

        — J’apprécierais que vous ne me fassiez pas passer pour un imbécile, dit-il sèchement.

        — C’est ce que j’ai fait ? s’étonna-t-elle. Le fait d’être un homme gentil ne fait pas de vous un imbécile, Max. C’est juste que la plupart des hommes que je connais seraient ravis de profiter de la situation. Vous savez quoi ? Avant de vous vexer à cause de ce que je viens de dire, je vous propose que nous rentrions. Je vous ferai visiter la tour de Bianca.

        Oui, il était déjà vexé, mais ce furent surtout ses derniers mots qui le firent réagir.

        — La tour de Bianca ?

        — Oui. J’aimerais vous la montrer.

        Tout en la regardant tendre la main, il essaya de se souvenir pourquoi ce prénom lui évoquait quelque chose. En vain.

        — D’accord, dit-il finalement en l’aidant à se lever. Allons-y.

        *  *  *

        Il avait déjà exploré une partie de la maison, le dédale des pièces, certaines vides, d’autres remplies de meubles et de cartons. De l’extérieur, la maison ressemblait à moitié à une forteresse, à moitié à un manoir, avec ses fenêtres miroitantes et ses porches gracieux épousant la saillie des tourelles et des parapets. A l’intérieur, c’était un labyrinthe de couloirs obscurs, de salles baignées de lumière, de parquets rayés et de rampes impeccablement cirées. Il était sous le charme.

        Elle le précéda dans un escalier en colimaçon qui menait à une porte en haut de l’aile ouest.

        — Vous voulez bien la pousser, Max ? demanda-t-elle, l’obligeant à donner un coup d’épaule dans le bois. J’ai encore oublié de demander à Sloan de la réparer.

        Quand il eut ouvert, elle lui prit la main et le guida de l’autre côté. Il se trouva alors dans une grande pièce ronde entourée de fenêtres incurvées. Le sol était recouvert d’une fine couche de poussière, mais quelqu’un avait pris la peine de mettre des coussins de couleur dans le fauteuil disposé devant la baie vitrée. Un vieux lampadaire surmonté d’un abat-jour taché à pompons se dressait à côté.

        — J’imagine qu’elle avait de belles choses ici autrefois, commença Lilah. Pour lui tenir compagnie. Elle aimait se retirer ici pour être au calme, pour réfléchir.

        — Qui ?

        — Bianca. Mon arrière-grand-mère. Venez regarder la vue.

        Ressentant le besoin de partager ce spectacle avec lui, elle l’attira vers la fenêtre. D’ici, le paysage n’était que mer et roche. Il aurait pu donner un sentiment d’abandon, songea-t-il, mais il était à la fois exaltant et bouleversant. Lorsqu’il posa la main sur la vitre, elle le regarda avec surprise. Elle avait fait la même chose d’innombrables fois, comme si elle espérait pouvoir attraper ce qui se trouvait juste de l’autre côté.

        — C’est… triste.

        Il avait voulu dire beau, ou même à couper le souffle, et il fronça les sourcils en entendant le mot qui était sorti de sa bouche.

        — Oui. Mais parfois c’est aussi réconfortant. Je me sens toujours proche de Bianca quand je monte ici.

        Bianca. Une fois de plus, ce nom eut une résonance particulière dans son esprit.

        — Tante Coco vous a-t-elle déjà raconté l’histoire ?

        — Non. Quelle histoire ?

        — Vous ne savez pas ? s’étonna-t-elle. Je me demandais juste si elle vous avait donné la version des Calhoun plutôt que celle de la presse.

        La douleur se réveilla brusquement dans sa tempe.

        — Je ne connais aucune des deux.

        Elle laissa passer un court silence avant de reprendre la parole.

        — Bianca s’est jetée par cette fenêtre une nuit, à la fin de l’été 1913. Mais son esprit est resté ici.

        — Pourquoi s’est-elle suicidée ?

        — Oh ! c’est une longue histoire.

        Elle s’installa sur le canapé, le menton appuyé sur les genoux, et lui raconta ce qui s’était passé.

        Il écouta le récit d’une épouse malheureuse, enfermée dans un mariage privé d’amour pendant les années grisantes précédant la Grande Guerre. Bianca avait épousé Fergus Calhoun, un riche financier à qui elle avait donné trois enfants. Une année, au cours de ses vacances sur l’île des Monts-Déserts, elle avait rencontré un jeune artiste. Dans un vieil agenda retrouvé par les Calhoun, elles avaient appris que le peintre s’appelait Christian, mais rien de plus. Le reste n’était qu’une légende transmise aux enfants par leur nourrice, qui avait été la confidente de Bianca.

        Le jeune artiste et l’épouse malheureuse étaient tombés amoureux. Follement amoureux. Déchirée entre son devoir et ses sentiments, Bianca s’était longtemps torturée avant de finalement décider de quitter son mari. Elle avait rassemblé quelques affaires, connues aujourd’hui comme le trésor de Bianca, et les avait cachées en préparation de sa fuite. Parmi ces affaires s’était trouvé un collier d’émeraudes, que son mari lui avait offert à la naissance de leur premier fils et deuxième enfant, le grand-père de Lilah. Mais, au lieu de rejoindre son amant, Bianca s’était jetée par la fenêtre de la tour. Les émeraudes n’avaient jamais été retrouvées.

        — Nous avons découvert cette histoire il y a quelques mois seulement, conclut Lilah. Même si j’avais déjà vu les émeraudes.

        Il commençait à avoir du mal à la suivre. Peut-être à cause de sa migraine, songea-t-il en portant la main à sa tempe.

        — Vous les avez vues ?

        — En rêve, précisa-t-elle en souriant. Puis au cours d’une séance de spiritisme…

        — Une séance de spiritisme, répéta-t-il d’une voix faible avant de s’asseoir.

        — Oui, confirma-t-elle en riant et en lui tapotant la main. Nous organisions une séance de spiritisme, et C.C. a eu une vision.

        Le bruit étranglé qu’il ne put retenir la fit rire de nouveau.

        — Si vous aviez été là, Max… Enfin. C.C. a vu le collier, et c’est là que Coco a décidé qu’il était temps de nous révéler la légende des Calhoun. Pour que nous puissions arriver à la situation actuelle, Trent est tombé amoureux de C.C. et a décidé de ne pas acheter les Tours. Nous étions dans une situation compliquée, sur le point d’être obligées de vendre. Il a eu l’idée de transformer l’aile ouest en hôtel, sous l’enseigne du groupe St James. Vous connaissez les hôtels St James ?

        Trenton St James, pensa Max. Le beau-frère de Lilah possédait l’un des plus grands groupes hôteliers du pays.

        — De réputation, répondit-il.

        — Eh bien, Trent a confié à Sloan les travaux de rénovation — et Sloan est tombé sous le charme d’Amanda. En somme, les choses n’auraient pas pu mieux se passer. Nous avons pu garder la maison, en faire une source de revenus, et deux histoires d’amour sont nées de cette aventure.

        Une ombre de contrariété passa dans son regard.

        — L’inconvénient est que l’histoire du collier s’est répandue et que depuis nous sommes harcelées par les chasseurs de trésor pleins d’espoir et les voleurs invétérés. Il y a seulement quelques semaines, un sale type a failli tuer Amanda et a réussi à s’enfuir avec une collection de documents parmi lesquels nous espérions trouver un indice sur la cachette des émeraudes.

        — Une collection de documents, répéta Max avec une sensation de nausée.

        Les souvenirs lui revenaient maintenant avec une violence qui lui donna l’impression d’être de nouveau projeté contre les rochers. Calhoun, les émeraudes, Bianca.

        — Que se passe-t-il, Max ?

        Inquiète, Lilah se pencha vers lui et toucha son front du revers de la main.

        — Vous êtes blanc comme un linge. Vous avez dû rester debout trop longtemps. Je vais vous raccompagner dans votre chambre pour que vous vous reposiez.

        — Non, ça va. Ce n’est rien.

        Il se leva brusquement et commença à arpenter la pièce de long en large. Comment trouver les mots ? Comment lui dire la vérité, alors qu’elle lui avait sauvé la vie et qu’elle s’était occupée de lui avec autant de dévouement ? Alors qu’elle l’avait embrassé ? Les Calhoun lui avaient ouvert grand les portes de leur maison, sans hésitation, sans aucune question. Elles lui avaient fait confiance. Comment dire à Lilah que, même malgré lui, il avait travaillé avec des hommes décidés à la cambrioler ?

        Il le fallait pourtant. Son honnêteté ne lui laissait pas le choix.

        — Lilah…

        Il se tourna vers elle et vit qu’elle fixait sur lui un regard à la fois inquiet et méfiant.

        — Le bateau. Je me souviens du bateau.

        Elle sourit de soulagement.

        — Tant mieux. Je me disais bien que la mémoire vous reviendrait quand vous commenceriez à vous détendre. Pourquoi vous ne vous asseyez pas, Max ? Vous arriverez plus facilement à vous concentrer.

        — Non. Le bateau… L’homme qui m’a recruté. Il s’appelle Caufield. Ellis Caufield.

        — Et ?

        — Ce nom ne vous évoque rien ?

        — Non, pourquoi ?

        Peut-être se trompait-il. Peut-être faisait-il une confusion entre l’histoire familiale de Lilah et sa propre expérience.

        — Il mesure un peu plus d’un mètre quatre-vingts, il est très mince. Une quarantaine d’années. Cheveux châtains, tempes grisonnantes.

        — D’accord.

        Max laissa échapper un soupir de frustration.

        — Il m’a contacté à Cornell il y a un mois environ pour me proposer un travail. Il voulait que j’étudie des documents de famille. Il m’offrait un salaire généreux et plusieurs semaines sur un yacht — ainsi que le paiement de toutes mes dépenses et du temps pour travailler sur mon livre.

        — Et, comme vous n’êtes pas stupide, vous avez accepté.

        — Oui, mais enfin, Lilah, les documents… les factures, les lettres, les livres de comptes… Votre nom figurait dessus.

        — Le mien ?

        — Celui des Calhoun.

        Il mit les mains dans ses poches en soupirant.

        — Vous ne comprenez pas ? J’ai été engagé, j’ai travaillé sur ce bateau pendant une semaine, pour faire des recherches sur votre famille à partir des documents qu’on vous a volés.

        Elle resta figée un long moment avant de quitter son siège pour se lever.

        — Vous êtes en train de me dire que vous avez travaillé pour l’homme qui a essayé de tuer ma sœur ?

        — Oui.

        A aucun moment elle ne le quitta des yeux. Il avait presque l’impression qu’elle essayait d’entrer dans ses pensées, mais, lorsqu’elle parla, sa voix se fit glaciale.

        — Pourquoi me dites-vous ça maintenant ?

        Epuisé, il se passa nerveusement la main dans les cheveux.

        — Je ne me souvenais pas de tout avant que vous me parliez des émeraudes.

        — C’est curieux, vous ne trouvez pas ?

        — Vous n’êtes pas obligée de me croire, répondit-il en voyant son regard sceptique, mais je n’avais que de vagues souvenirs. Et, quand j’ai accepté ce travail, je ne savais pas.

        Elle continuait à l’observer avec attention, guettant chaque mot, chaque geste, chaque expression de son visage.

        — Vous savez, ça me paraît bizarre que vous n’ayez entendu parler ni des émeraudes ni du cambriolage. La presse en parle depuis des semaines. Il faudrait que vous viviez au fond d’une caverne pour être passé à côté.

        — Ou d’une salle de classe, murmura-t-il.

        Il grimaça en se remémorant la remarque moqueuse de Caufield, qui l’avait trouvé « intelligent certes, mais pas très futé ».

        — Ecoutez, je vous propose de vous révéler tout ce que je pourrai avant de partir.

        — De partir ?

        — Je ne vois pas comment une seule d’entre vous pourrait accepter que je reste après cela.

        Partagée entre le bon sens et l’instinct qui l’habitait, elle le scruta un moment avant de soupirer longuement.

        — Je crois que vous devriez raconter toute l’histoire à la famille réunie au complet. Ensuite, nous conviendrons de la meilleure décision à prendre.

        *  *  *

        C’était la première fois que Max assistait à une réunion de famille. Il n’avait pas grandi en démocratie mais sous la dictature de son père. Les Calhoun avaient des habitudes bien différentes. Ils se rassemblaient autour de la table de salle à manger en acajou, et paraissaient tellement unis que Max eut l’impression d’être de trop pour la première fois depuis qu’il s’était réveillé dans sa chambre du premier étage. Tous l’écoutèrent répéter ce qu’il avait dit à Lilah dans la tour, l’interrompant à l’occasion pour lui poser des questions.

        — Vous ne vous êtes pas renseigné sur lui ? s’étonna Trent. Vous avez accepté de travailler pour un homme que vous n’aviez jamais rencontré et dont vous ne saviez rien ?

        — Je ne pensais pas avoir de raisons de me méfier. Je ne suis pas un homme d’affaires, ajouta-t-il. Je suis un enseignant.

        — Dans ce cas, intervint Sloan, vous ne verrez pas d’objection à ce que nous nous renseignions sur vous.

        Max fixa avec assurance son regard méfiant.

        — Non.

        — Je l’ai déjà fait, annonça Amanda qui tapotait le dessus de la table du bout des doigts.

        Tous les yeux se tournèrent vers elle.

        — Il m’a semblé que c’était la chose la plus sensée à faire. J’ai donc passé quelques coups de téléphone.

        — Ça, marmonna Lilah, c’est bien Mandy. J’imagine qu’il ne t’est même pas venu à l’idée d’en discuter avec nous ?

        — Non.

        — Les filles, lança Coco qui présidait en bout de table. Ne commencez pas.

        — Je crois qu’Amanda aurait dû nous en parler, insista Lilah avec l’obstination d’une véritable Calhoun. Nous sommes tous concernés. Et de quel droit est-elle allée fouiner dans la vie de Max ?

        Le ton monta jusqu’à ce qu’éclate une dispute franche, au cours de laquelle les quatre sœurs jetèrent leurs opinions et leurs objections. S’appuyant au dossier de sa chaise, Sloan attendit que l’orage passe. Trent ferma les yeux. Max, lui, observait la scène avec stupeur. Elles parlaient de lui. Ne se rendaient-elles pas compte qu’elles débattaient de son cas, qu’elles se le lançaient par-dessus la table comme une balle de ping-pong ?

        — Excusez-moi, commença-t-il.

        Comme personne ne semblait l’avoir entendu, il réessaya et fut gratifié pour la première fois d’un sourire par Sloan.

        — Ça suffit maintenant !

        Ce fut sa voix de professeur en colère qui lui permit d’obtenir enfin le silence. Les cinq femmes se tournèrent vers lui en le fusillant du regard.

        — Vous, là, écoutez, assena C.C.

        Mais il ne la laissa pas continuer.

        — C’est vous qui allez m’écouter. D’abord, pourquoi je vous raconterais tout si j’avais des arrière-pensées ? Et, puisque vous voulez avoir la confirmation de ce que je suis et de ce que je fais, pourquoi ne pas arrêter de vous chamailler le temps de le découvrir ?

        — Parce que nous aimons nous chamailler, répondit solennellement Lilah. Et nous n’aimons pas que quelqu’un vienne se mettre entre nous dans ces moments-là.

        — Assez, conclut Coco en profitant de l’accalmie. Puisque Amanda a déjà vérifié les antécédents de Max — même si c’était assez impoli…

        — Sage, rectifia Amanda.

        — Grossier, jugea Lilah.

        Elles auraient pu repartir pour un tour, mais Suzanna leva la main pour les interrompre.

        — Quoi qu’il en soit, c’est fait. Je crois qu’Amanda devrait partager ses informations avec nous.

        — Comme je le disais, reprit Amanda en lançant un regard insistant à Lilah, j’ai passé quelques coups de téléphone. Le doyen de l’université de Cornell ne tarit pas d’éloges à l’égard de Max. Il a employé les qualificatifs « brillant » et « dévoué ». Max est considéré comme l’un des plus éminents experts du pays en matière d’histoire américaine. Il a obtenu son diplôme d’études supérieures avec mention très bien à vingt ans et son doctorat à vingt-cinq ans.

        Max remua sur son siège avec gêne.

        — Un vrai intello, plaisanta Lilah en lui adressant un sourire réconfortant.

        — Notre Dr Quartermain, poursuivit Amanda, est originaire de l’Indiana. Il est célibataire et son casier judiciaire est vierge. Il travaille à Cornell depuis plus de huit ans et a rédigé plusieurs articles qui ont été très bien reçus. Sa dernière publication était une vue d’ensemble de l’atmosphère socio-économique des Etats-Unis à la veille de la Première Guerre mondiale. Dans les milieux universitaires, il est considéré comme un prodige, une personnalité aussi sérieuse que travailleuse, au potentiel illimité.

        Percevant son embarras, Amanda adoucit le ton de sa voix.

        — Je suis désolée d’avoir fait cette enquête, Max, mais je ne pouvais prendre aucun risque. Pas avec ma famille.

        — Nous sommes tous désolés, dit Suzanna en lui souriant. Ces deux derniers mois ont été très perturbants.

        — Je comprends.

        Aucun d’eux ne pouvait deviner à quel point il détestait le terme de « prodige ».

        — Si mon profil universitaire vous rassure, tant mieux.

        — Il y a autre chose, reprit Suzanna. Rien de tout cela n’explique ce que vous faisiez dans l’eau le soir où Lilah vous a trouvé.

        Max les fit attendre, le temps de rassembler ses idées. Il lui était facile désormais de revenir en arrière, aussi facile que lorsqu’il revivait les épisodes du passé pour les raconter à ses élèves.

        — J’étudiais les documents. Une tempête se levait, la mer était agitée. Je n’ai pas le pied marin apparemment. J’essayais de me traîner sur le pont, pour prendre l’air, quand j’ai entendu Caufield s’adresser au capitaine Hawkins.

        De façon aussi concise que possible, il leur répéta la conversation qui lui avait permis de comprendre à quoi il était mêlé.

        — Je ne sais pas ce que j’ai voulu faire. Je crois que j’ai eu l’idée folle d’aller chercher les documents et de m’enfuir du bateau pour les apporter à la police. Ce qui n’était pas très judicieux compte tenu des circonstances. En tout cas, ils m’ont surpris en train de les écouter. Caufield avait un pistolet, mais cette fois c’est moi que l’orage a aidé. J’ai rejoint le pont, et je me suis risqué par-dessus bord.

        — Vous avez sauté à l’eau, en pleine tempête ? demanda Lilah.

        — Ce n’était pas très malin.

        — C’était très courageux, rectifia-t-elle.

        — Pas si l’on considère qu’il me tirait dessus, nuança-t-il en passant la main sur son pansement.

        — Votre description de cet Ellis Caufield ne correspond pas, dit Amanda en tapant de nouveau la table du bout des doigts. Livingston, l’homme qui nous a volé les documents, était brun et n’avait qu’une trentaine d’années.

        — Eh bien, il s’est teint les cheveux, déduit Lilah. Il n’allait pas revenir ici sous le même nom et avec la même tête que la première fois. Tous les policiers de l’île ont vu son portrait.

        — J’espère que tu as raison, dit Sloan. J’espère que ce salaud est de retour pour que je puisse lui régler son compte, cette fois.

        — Pour que nous puissions tous lui régler son compte, renchérit C.C. La question est : qu’allons-nous faire maintenant ?

        Une nouvelle querelle éclata, Trent disant à sa femme qu’elle n’allait rien faire du tout, Amanda lui rappelant que cette affaire concernait les Calhoun, et Sloan lui suggérant avec virulence de rester elle aussi en dehors de ça. Lorsque Coco décida qu’il était l’heure de servir le cognac, tout le monde l’ignora.

        — Il me croit mort, murmura Max presque pour lui-même. Il se sent donc en sécurité. Il doit être toujours dans les parages, sur le même bateau. Le Cavalier des mers.

        — Vous vous souvenez du bateau ? demanda Lilah en levant la main pour réclamer le silence. Vous pourriez le décrire ?

        — Dans le détail, répondit-il avec un léger sourire. C’était mon premier yacht.

        — Alors, nous allons fournir ces informations à la police, déclara Trent.

        Il regarda tous les participants un à un avant de conclure son tour de table d’un hochement de tête.

        — Et nous allons faire un petit contrôle par nous-mêmes, ajouta-t-il. Ces dames connaissent l’île aussi bien que cette maison. S’il se trouve dessus ou aux alentours, nous le trouverons.

        — J’ai hâte, dit Sloan avant de se tourner vers Max. Vous êtes avec nous, Quartermain ?

        Sa question le surprit tant qu’il manqua de sursauter. Mais il fut encore plus étonné en entendant sa propre réponse.

        — Oui, accepta-t-il en souriant. Je suis avec vous.

        *  *  *

        
          Je suis allée chez Christian. C’était peut-être risqué car j’aurais pu croiser une personne de ma connaissance, mais je voulais tellement voir où il habitait, comment il vivait, au milieu de quels objets.
        

        
          C’est une petite maison carrée, en bois, située près de la mer. Elle est remplie de ses tableaux et il y règne une odeur de térébenthine. Au-dessus de la cuisine se trouve un grenier baigné de lumière qui lui sert d’atelier. A mes yeux, son logement ressemble à une maison de poupée avec ses jolies fenêtres et ses plafonds bas. De vieux arbres touffus projettent leur ombre sur la façade et sur l’étroite terrasse située à l’arrière. C’est là que nous nous sommes assis pour regarder la baie.
        

        
          Christian dit qu’à marée basse on peut avancer sur les rochers lisses pour rejoindre la petite clairière qui se trouve au milieu de l’eau. Et la nuit, mille sons différents s’élèvent dans l’air. Le chant des grillons, le hululement des chouettes, le clapotement de l’eau calme.
        

        
          Je m’y suis sentie chez moi, plus heureuse et apaisée que jamais. J’ai eu l’impression que nous vivions là ensemble depuis des années. Quand je l’ai dit à Christian, il m’a serrée contre lui et m’a parlé avec une infinie tendresse.
        

        — Je vous aime, Bianca. Je voulais que vous veniez ici. J’avais besoin de vous voir dans ma maison, au milieu du décor dans lequel je vis.

        
          Quand il m’a libérée de son étreinte pour me contempler, il souriait.
        

        — Maintenant, je vous verrai toujours ici, et je ne serai plus jamais privé de votre présence.

        
          J’ai voulu lui promettre que j’allais rester. Les mots me brûlaient la gorge, et seul cet atroce sens du devoir m’a empêchée de les prononcer. Il a dû lire dans mes pensées car il m’a embrassée, comme pour capturer mes paroles restées enfermées.
        

        
          Je n’ai pu passer qu’une heure avec lui. Nous savions tous les deux que j’allais être obligée de rejoindre mon mari, mes enfants et la vie que j’avais choisie avant de le rencontrer. J’ai senti ses bras autour de moi, le goût de ses lèvres contre les miennes, le désir qui faisait trembler son corps comme en écho à celui qui m’envahissait.
        

        — J’ai envie de vous, ai-je murmuré malgré moi mais sans honte. Posez les mains sur moi, Christian. Laissez-moi m’offrir à vous.

        
          Le cœur battant, j’ai plaqué mon corps contre le sien.
        

        — Faites-moi l’amour. Conduisez-moi dans votre chambre.

        
          Ses bras me serraient si fort que j’arrivais à peine à respirer. Puis ses mains ont caressé mon visage avec fièvre, et j’ai vu briller dans ses yeux tant de sentiments mêlés. La passion, l’amour, le désespoir, le regret.
        

        — Si vous saviez combien de fois j’ai rêvé de ce moment… Combien de nuits j’ai passées à penser à vous sans pouvoir trouver le sommeil…

        
          Puis il s’est levé pour traverser la pièce et se placer devant mon portrait accroché au mur.
        

        — J’ai envie de vous, Bianca, à chaque seconde du jour et de la nuit. Et je vous aime trop pour vous prendre ce qui ne m’appartient pas.

        — Christian…

        — Vous croyez que je pourrais vous laisser partir après avoir posé les mains sur vous ? dit-il avec une rage contenue. Le fait que nous devions nous cacher comme deux voleurs pour passer une heure innocente ensemble me rend fou. Si je n’ai pas la force de renoncer complètement à vous, j’en ai suffisamment pour vous empêcher de faire un pas que vous ne pourriez que regretter.

        — Comment pourrais-je regretter de m’être offerte à vous ?

        — Parce que vous vous êtes déjà offerte à un autre. Et, à chaque fois que vous retournez vers lui, je rêve de l’étrangler à mains nues pour le punir d’avoir le droit de vous regarder quand je suis privé de vous. Si nous franchissions ce pas, je ne vous laisserais plus le choix. Vous ne pourriez plus retourner vers lui, Bianca. Vous devriez tourner le dos à votre maison, à votre vie.

        
          En le regardant dressé entre moi et l’image de moi qu’il avait créée, j’ai compris qu’il disait vrai.
        

        
          Alors, je l’ai laissé et je suis rentrée chez moi. J’ai noué un ruban dans les cheveux de Colleen, joué au ballon avec Ethan, séché les larmes de Sean quand il s’est égratigné le genou. J’ai dîné dans une atmosphère de misérable politesse avec mon mari, qui m’apparaît de plus en plus comme un étranger.
        

        
          Les mots de Christian étaient justes, et je dois affronter la vérité. Bientôt, je ne pourrai plus vivre dans ces deux mondes simultanément, et le temps sera venu pour moi de faire un choix.
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        — J’ai une idée fabuleuse, annonça Coco.

        Comme un navire toutes voiles dehors, elle fit irruption dans la cuisine où Lilah prenait son petit déjeuner avec Max, Suzanna et les enfants.

        — Ravie pour toi, répondit Lilah en prenant une cuillerée de glace aux pépites de chocolat. Quiconque est capable de réfléchir à cette heure mérite une médaille, ou devrait se faire interner.

        Coco traversa la pièce pour regarder sur le rebord de la fenêtre les herbes aromatiques qu’elle avait mises en pot. Elle se pencha au-dessus du basilic en riant, puis se retourna.

        — Je me demande bien pourquoi je n’y ai pas pensé plus tôt. C’est tellement…

        — Alex me donne des coups de pied sous la table.

        — Alex, ne tape pas ta sœur, dit Suzanna avec douceur. Jenny, n’interromps pas les adultes.

        — Je ne l’ai pas tapée, se défendit Alex sans se soucier de la goutte de lait qui coulait sur son menton. Elle a mis son genou sur le chemin de mon pied.

        — C’est pas vrai.

        — Si, c’est vrai.

        — Espèce de nouille.

        — Duschnock.

        — Alex. Tu veux manger ces céréales ou te baigner dedans ?

        — C’est elle qui a commencé, grommela-t-il.

        — Menteur, chuchota Jenny.

        — Toi-même.

        Ils n’eurent qu’à regarder leur mère pour comprendre qu’ils devaient se taire, et ils se lancèrent un regard noir avant de se repencher sur leur bol.

        — Maintenant que cette affaire est réglée, reprit Lilah sur un ton amusé, quelle est ton idée fabuleuse, tante Coco ?

        — Eh bien…

        Elle se passa la main dans les cheveux et contempla distraitement son reflet dans la vitre.

        — C’est à propos de Max, annonça-t-elle avec un sourire radieux. C’est tellement évident quand on y pense… Mais, bien sûr, nous nous inquiétions pour sa santé et, avec tous ces travaux, il n’est pas facile d’avoir les idées claires en ce moment. Savez-vous que ce matin l’un de ces jeunes hommes se tenait sur la terrasse, vêtu seulement d’un jean et de sa ceinture à outils ? Très distrayant.

        Elle s’interrompit pour regarder par la fenêtre, au cas où.

        — Je regrette de l’avoir manqué, commenta Lilah en faisant un clin d’œil à Max. Est-ce que c’est celui avec les longs cheveux blonds attachés avec une lanière en cuir ?

        — Non, celui avec les cheveux bruns frisés et une moustache. Je dois reconnaître qu’il est très bien bâti. J’imagine que son travail physique l’aide à garder la forme. Néanmoins, ce bruit est une vraie nuisance. J’espère qu’il ne vous dérange pas trop, Max.

        — Non.

        Il commençait à s’habituer aux divagations de Coco et n’y prêtait presque plus attention.

        — Vous voulez du café ? proposa-t-il.

        — Oh ! comme c’est gentil. Volontiers.

        Elle s’assit tandis qu’il se levait pour lui servir une tasse.

        — Ils ont déjà métamorphosé la salle de billard, poursuivit-elle. Bien sûr, nous n’en sommes qu’au début. Merci, mon cher, dit-elle quand Max posa sa tasse de café devant elle. Et toutes ces bâches, ces outils et ce matériel rendent le décor très disgracieux. Mais cela en vaut la peine, nous serons heureux quand tout sera fini.

        Tout en parlant, elle versa du lait et du sucre dans son café.

        — Enfin, ponctua-t-elle. Où en étais-je ?

        — Une idée fabuleuse, lui rappela Suzanna en posant la main sur l’épaule d’Alex pour l’empêcher de lancer des céréales ramollies sur sa sœur.

        — Ah, oui.

        Elle reposa sa tasse sans même avoir bu une gorgée.

        — Elle m’est venue hier soir alors que je tirais les cartes. J’avais des problèmes personnels à résoudre, et j’avais besoin d’être guidée concernant cette autre affaire.

        — Quelle autre affaire ? demanda Alex.

        — Une affaire d’adulte, déclara Lilah en le chatouillant pour le distraire. Un truc très ennuyeux.

        — Allez donc chercher Fred, tous les deux, suggéra Suzanna en regardant sa montre. Si vous voulez venir avec moi, vous avez cinq minutes.

        Ils bondirent sur leurs pieds et quittèrent la pièce à la vitesse de deux missiles. Furtivement, Max se frotta le tibia à l’endroit où le pied d’Alex l’avait percuté.

        — Les cartes, tante Coco ? dit Lilah quand le calme fut revenu.

        — Oui. J’ai appris que le danger était là, dans le passé autant que dans l’avenir. C’est déroutant, ajouta-t-elle avec inquiétude. Mais nous allons recevoir de l’aide pour nous en sortir. De deux sources différentes, apparemment. La première sera intellectuelle, l’autre physique — et potentiellement violente. Je n’ai pas réussi à identifier l’aide physique, et pourtant je devrais car elle venait d’une personne que je connaissais. J’ai pensé qu’il s’agissait peut-être de Sloan. Mais ce n’était pas lui. J’en suis presque sûre. Mais naturellement, conclut-elle en souriant, l’aide intellectuelle vient de Max.

        — Naturellement, approuva Lilah.

        Elle se tourna vers Max qui se sentait de plus en plus gêné et posa brièvement la main sur la sienne.

        — Notre génial pensionnaire, compléta-t-elle.

        — Arrête de le taquiner, dit Suzanna en se levant pour débarrasser.

        — Oh ! il sait que son intelligence n’est pas la seule chose que j’aime chez lui. N’est-ce pas, Max ?

        Elle allait finir par le faire rougir, songea-t-il avec horreur.

        — Si vous continuez à interrompre votre tante, la prévint-il, vous allez être en retard au travail.

        — Tout comme moi, fit observer Suzanna. Quelle est ton idée, tante Coco ?

        De nouveau, elle prit sa tasse de café et la reposa sans avoir bu.

        — Je pense que Max devrait faire ce pour quoi il est venu en premier lieu. Mener des recherches sur les Calhoun, déclara-t-elle avec un grand sourire en déployant ses doigts manucurés. Trouver autant d’informations que possible sur Bianca, Fergus et tous les protagonistes de cette histoire. Non pour le compte de cet affreux M. Caufield ou peu importe son nom, mais pour nous.

        Intriguée, Lilah prit le temps de réfléchir à sa proposition.

        — Nous avons déjà examiné tous les documents que nous avions.

        — Pas avec l’œil objectif et érudit de Max, souligna Coco.

        Déjà pleine d’affection pour lui, elle posa la main sur son épaule. Son interprétation des cartes lui avait également laissé penser que Lilah et lui iraient très bien ensemble.

        — Je suis sûre que, s’il voulait bien s’y attaquer, il aurait une foule de théories passionnantes à nous proposer.

        — C’est une bonne idée, jugea Suzanna en revenant à table. Qu’en pensez-vous, Max ?

        Il n’était pas très enclin à croire au tirage des cartes, mais il n’avait aucune envie de vexer Coco. Et, quelle que soit la façon dont cette idée lui était venue à l’esprit, elle était judicieuse. Mener ces recherches serait un moyen pour lui de les remercier pour leur accueil, et un prétexte pour rester quelques semaines à Bar Harbor.

        — J’aimerais faire quelque chose. Il y a une bonne chance pour que la police ne trouve pas Caufield, en dépit des informations que j’ai pu donner. Pendant que tout le monde le cherche, je pourrais me concentrer sur Bianca et sur le collier.

        — Ah, ponctua Coco avec satisfaction. Je le savais.

        — Je voulais me documenter dans les bibliothèques, consulter les archives de la presse, interroger les plus anciens résidents de l’île, mais Caufield m’a opposé un refus catégorique. Il voulait absolument que tout vienne des documents familiaux, de ses propres sources. De toute évidence, il redoutait que je découvre la vérité s’il me laissait les mains libres.

        — Maintenant, répondit Lilah, vous avez les mains libres. Mais je ne pense pas que vous trouverez le collier dans une bibliothèque.

        — Mais je pourrais trouver une photo, ou une description.

        Lilah lui sourit.

        — Je vous en ai déjà donné une.

        Pouvait-il accorder du crédit à des rêves et des visions ? Cela ne faisait pas partie de ses habitudes, songea-t-il avec un haussement d’épaules.

        — Je peux toujours espérer découvrir des éléments tangibles. Et je dénicherai certainement des archives sur Fergus et Bianca Calhoun.

        Loin d’être vexée par son manque de foi dans ses croyances, Lilah se leva et lui sourit.

        — C’est une tâche qui va vous prendre beaucoup de temps. Et vous aurez besoin d’une voiture. Vous pourrez prendre la mienne si vous me déposez au travail.

        *  *  *

        Contrarié par le scepticisme affiché par Lilah vis-à-vis de ses recherches, Max passa de longues heures à la bibliothèque. Comme toujours, il se sentit chez lui au milieu des livres, dans le silence entrecoupé de chuchotements, penché au-dessus d’un carnet de notes. Pour lui, la recherche était une quête, un mystère à résoudre, et il était prêt à investir toute sa patience et ses compétences pour obtenir une réponse.

        Le fait qu’il ait toujours été attiré par des endroits comme celui-ci avait profondément déçu son père, cela ne faisait aucun doute. Même enfant, il avait préféré l’exercice intellectuel au sport. Il n’avait pas repris le flambeau de son père, ancienne vedette de l’équipe de football de son lycée. Jamais il n’avait posé le moindre trophée sur l’étagère de sa chambre.

        Le manque d’intérêt allié à son corps inadapté l’avait bien vite éloigné des terrains de sport à l’adolescence. Il avait toujours eu la chasse en horreur et, lors de la dernière sortie à laquelle son père l’avait obligé à participer, il n’était pas rentré avec du gibier mais avec une terrible crise d’asthme.

        Même aujourd’hui, des années plus tard, il entendait encore le dégoût contenu dans la voix de son père quand il s’en était pris à lui dans sa chambre d’hôpital.

        — Ce garçon est une vraie chochotte. Je ne comprends pas. Il aime mieux lire que manger. A chaque fois que j’essaie de faire de lui un homme, il s’essouffle comme une vieille bonne femme.

        Max avait finalement surmonté ses problèmes d’asthme. Il avait même réussi à devenir quelqu’un, malgré l’obstination de son père à ne pas le considérer comme un homme. Et, même s’il ne se sentait pas toujours à sa place, au moins il se savait compétent dans son domaine.

        Chassant ces mauvais souvenirs de son esprit, il se concentra de nouveau sur sa quête.

        Il finit bel et bien par trouver Fergus et Bianca. Des bribes d’informations apparaissaient çà et là dans les livres qu’il consulta. Dévoré par l’excitation, il nota tout ce qu’il put découvrir.

        C’est ainsi qu’il apprit que Fergus Calhoun était un immigrant irlandais qui s’était fait une place dans la société américaine. Grâce à son énergie et à son habileté, il était devenu un homme d’affaires aussi influent que prospère. Il avait accosté jeune et pauvre à New York en 1888 et, comme tous ceux qui étaient passés par Ellis Island, il avait rêvé de faire fortune dans le Nouveau Monde. En quinze ans, il avait bâti un véritable empire. Et il ne s’était pas privé de faire étalage de sa réussite.

        Cherchant peut-être à enterrer son passé misérable, il avait affiché un train de vie opulent tout en s’intégrant à la grande bourgeoisie. C’est là qu’il avait rencontré Bianca Muldoon, jeune fille issue d’une famille plus prestigieuse que riche. Il avait fait construire les Tours, décidé à surpasser les autres résidences secondaires de l’île, un an avant d’épouser Bianca.

        Son enrichissement n’avait pas faibli. Son empire s’était étendu, tout comme sa famille qui avait été complétée par la naissance de trois enfants. Même le scandale provoqué par le suicide de sa femme en 1913 n’avait pas mis de frein à son succès.

        Même s’il s’était quelque peu reclus après cette mort tragique, il avait continué à exercer son pouvoir depuis les Tours. Sa fille ne s’était jamais mariée et, brouillée avec son père, elle était partie vivre à Paris. Son plus jeune fils, après une bagatelle avec une femme mariée, s’était enfui aux Antilles. Quant à Ethan, son autre fils, il s’était marié et avait eu deux enfants : Judson, le père de Lilah, et Cordelia Calhoun, aujourd’hui Coco McPike.

        Ethan avait trouvé la mort en mer, et Fergus avait passé les dernières années de sa longue vie dans un asile où sa famille l’avait fait interner en réponse à son comportement de plus en plus fantasque et plusieurs accès de violence.

        Cette histoire ne manquait pas d’intérêt, songea Max, mais les Calhoun auraient certainement pu la lui raconter elles-mêmes. Il lui fallait autre chose, un élément susceptible de le mettre sur une piste.

        Il le trouva dans un volume poussiéreux et tout abîmé intitulé L’Été à Bar Harbor.

        C’était un ouvrage si pauvre et si mal écrit qu’il faillit le reposer au bout de quelques secondes. Mais le professeur en lui accepta de lui donner une chance, et il continua à le lire comme il l’aurait fait avec une mauvaise dissertation. Ce devoir méritait à peine la moyenne. Jamais il n’avait vu autant de superlatifs et de qualificatifs concentrés sur une même page. De somptueusement à glorieusement, de magnifique à miraculeux. L’auteur était manifestement un admirateur des personnalités riches et célèbres, qu’il semblait considérer comme les plus grands monarques. Brillant, spectaculaire et splendide. La syntaxe avait de quoi faire grimacer Max, mais il persévéra.

        Il trouva deux pages consacrées à un bal donné aux Tours en 1912. Son esprit épuisé se ragaillardit tout à coup. L’auteur avait dû assister à la réception, à en croire sa description détaillée des tenues et des mets. Bianca Calhoun avait porté une robe en soie dorée, un fourreau fluide orné de perles qui mettait en valeur l’éclat de ses cheveux blond vénitien. Et son corset décolleté avait laissé apparaître… le collier d’émeraudes.

        Il était décrit avec une précision d’orfèvre, dans un style romantique et émerveillé, si bien que Max eut l’impression d’avoir ce joyau devant les yeux. Après avoir recopié fiévreusement le paragraphe, il tourna la page, et resta figé.

        C’était une vieille photo, sans doute issue d’un journal de l’époque. Elle avait beau être assez floue, il n’eut aucun mal à reconnaître Fergus qui avait l’air aussi sévère que sur le portrait de lui qui trônait aux Tours, sur la cheminée. Mais ce fut la vue de la femme assise devant qui lui coupa le souffle.

        Malgré les défauts de l’image, sa beauté éthérée et intemporelle était bien visible. C’était le portrait de Lilah. Ce teint de porcelaine, cette longue nuque dénudée sous son épais chignon. Et il devinait que ces yeux immenses étaient d’un vert aussi profond et intense que ceux qu’il connaissait. Les coins de ses lèvres étaient légèrement relevés, mais son visage ne souriait pas.

        Se faisait-il des idées en décelant de la tristesse dans son regard ?

        Elle était assise dans un grand fauteuil tandis que son mari se tenait debout derrière elle, la main posée sur le dossier et non sur son épaule. Néanmoins, sa posture traduisait une certaine possessivité. Ils étaient en tenue de soirée — Fergus droit et raide dans son costume, Bianca gracieuse et fragile. Leur pose guindée était accompagnée d’une légende : M. et Mme Fergus Calhoun, 1912.

        Autour du cou de Bianca, défiant le temps, apparaissait le collier d’émeraudes.

        Il était exactement tel que Lilah le lui avait décrit avec ses deux somptueuses rangées de pierres et son pendentif en forme de goutte. Bianca le portait avec une froideur qui donnait de l’élégance à ce luxe ostentatoire et ne faisait qu’accroître son pouvoir.

        Max caressa du bout du doigt les pierres alignées, avec l’impression de sentir leur contact doux et frais. Il comprenait maintenant pourquoi elles avaient donné naissance à une légende, pourquoi elles hantaient l’imagination des hommes et attisaient leur avidité.

        Mais ce n’étaient pas elles qui le fascinaient.

        Machinalement, il déplaça sa main et remonta vers le visage de Bianca en pensant à la femme qui en avait hérité.

        Cette femme qui avait bien plus de pouvoir sur lui que toutes les pierres précieuses du monde.

        *  *  *

        Lilah fit une pause au milieu de sa visite guidée du parc pour donner à son groupe le temps de souffler et de prendre des photos. Les visiteurs avaient été particulièrement attentifs et intéressés par ses explications aujourd’hui. Les demandes de visites guidées s’étaient succédé, si bien qu’elle avait passé près de huit heures d’affilée debout, faisant le même parcours huit fois de suite.

        Pourtant, elle n’était pas fatiguée. Elle éprouvait à chaque fois le même plaisir à transmettre ses connaissances avec les phrases qu’elle improvisait pour s’adapter à son public.

        — La plupart des plantes que l’on trouve sur l’île sont typiques du Nord, expliqua-t-elle. Certaines sont subarctiques, elles sont restées après la fonte des glaces il y a dix mille ans. Des spécimens plus récents ont été apportés par les Européens au cours des deux cent cinquante dernières années.

        Avec la patience qui faisait partie intégrante de sa personnalité, elle répondit aux questions des plus concernés tout en attirant l’attention des plus jeunes pour les empêcher de piétiner les fleurs sauvages. Elle nomma les pois de mer, les solidages et les campanules. C’était son dernier groupe de la journée, mais elle lui accordait autant de temps et d’attention qu’au premier.

        Elle ne se lassait pas de ces promenades en bord de mer. Elle écoutait le chant des galets que faisaient rouler les vagues, se laissait enchanter par le cri des mouettes et inspectait avec les touristes les flaques laissées par la marée.

        La brise était douce et parfumée par les embruns. Ici, les rochers étaient doux, lissés par le mouvement inlassable du flux et du reflux. Il n’y avait pas un nuage dans le ciel.

        Elle vit une voile passer au loin et pensa au yacht, le Cavalier des mers. Elle avait eu beau le chercher des yeux toute la journée, elle n’avait aperçu que les bateaux de touristes et les embarcations des pêcheurs de homards.

        Quand elle aperçut Max qui avançait sur le chemin escarpé pour rejoindre son groupe, elle sourit. Evidemment, il était à l’heure. Elle n’en avait pas attendu moins de lui. A l’instant où son regard rencontra le sien, elle sentit un délicieux frisson la traverser. Il avait vraiment des yeux magnifiques. Attentifs et sérieux, juste un peu timides.

        Comme à chaque fois qu’elle le voyait, elle ressentit à la fois le besoin de le taquiner et de le toucher. Un mélange intéressant, se dit-elle, et qu’il était le premier à faire naître en elle.

        Quand Max posa les yeux sur elle, elle lui parut aussi fraîche que si la journée venait de commencer. Son uniforme kaki mettait étonnamment en valeur ses formes divines, et sa féminité était soulignée par ses boucles d’oreilles en or et en cristal qui scintillaient dans la lumière du soleil. Debout devant l’étendue bleu turquoise, elle était plus belle que jamais.

        — Dans la zone intertidale, dit-elle à ses auditeurs, la vie s’est adaptée au mouvement des marées. C’est au printemps que nous avons les coefficients les plus importants, avec des différences de près de cinq mètres entre marée haute et marée basse.

        Elle continua avec intelligence et douceur à parler des créatures intertidales, de la survie et de la chaîne alimentaire. Une mouette vint alors se poser sur un rocher voisin pour observer les touristes d’un œil inquisiteur, et ils braquèrent leurs appareils-photo sur elle. Lorsque Lilah s’accroupit pour inspecter une flaque d’eau de mer, Max s’approcha et suivit son regard.

        Il y avait de longues feuilles violettes qu’elle désigna comme des algues comestibles et, quand elle affirma aux enfants que ces plantes pouvaient être mangées crues ou bouillies, elle déclencha un chœur de grognements écœurés. Dans la mare, elle trouva une multitude de petites bêtes qui attendaient le retour de la marée haute. De son long doigt fin, elle montra les anémones de mer qui ressemblaient davantage à des fleurs qu’à des animaux, et les minuscules limaces qui les rongeaient. Les jolis coquillages qui étaient des mollusques, des escargots ou des bulots. Elle ressemblait à une biologiste marine, et à une comédienne de théâtre la minute suivante.

        Son public comblé l’assaillait de questions. Max surprit un adolescent en train de la dévorer des yeux et éprouva aussitôt un élan de compassion envers lui.

        Rejetant sa natte derrière son dos, elle conclut son exposé en indiquant aux visiteurs qu’ils trouveraient de la documentation à l’accueil, et qu’ils pouvaient aussi s’inscrire à différentes visites guidées animées par d’autres naturalistes. Certains se dirigèrent vers la sortie tandis que d’autres s’attardaient pour prendre encore quelques photos. L’adolescent traîna derrière ses parents, posant toutes les questions qui lui venaient à l’esprit sur les créatures marines, les fleurs sauvages et les oiseaux. Quand il fut à court d’idées et que sa mère l’appela avec impatience pour la seconde fois, il obtempéra d’un pas traînant.

        — Voilà une promenade en pleine nature qu’il n’oubliera pas de sitôt, commenta Max quand il fut seul avec elle.

        Elle sourit.

        — J’aime à penser qu’ils en garderont tous un souvenir plus ou moins marquant. Je suis ravie que vous ayez pu profiter de la fin, professeur.

        Puis, suivant son impulsion, elle l’embrassa sur la bouche avec douceur. C’est à cet instant que l’adolescent se retourna et fut accablé de jalousie. Max, lui, se sentit comme terrassé.

        — Alors, dit Lilah en souriant, comment s’est passée votre journée ?

        Une femme pouvait-elle offrir un tel baiser et s’attendre à ce qu’il poursuive une conversation normale ?

        — De façon intéressante, articula-t-il dans un souffle.

        — Que demander de mieux ?

        Elle prit la direction de la sortie et fit quelques pas avant de se rendre compte qu’il n’avait pas bougé.

        — Vous venez ?

        Il s’efforça de reprendre ses esprits et la suivit, les mains dans les poches.

        — Oui, oui. Vous m’avez impressionné, ajouta-t-il après un silence.

        — Ah, eh bien, merci, répondit-elle avec un rire chaleureux.

        — Je parlais de votre conférence, bien sûr.

        — Oui, bien sûr, s’amusa-t-elle en le prenant par le bras. C’est dommage que vous ayez manqué les vingt premières minutes. Nous avons vu des juncos ardoisés, un cormoran à double crête et un balbuzard.

        — J’ai toujours rêvé de voir un junco ardoisé, dit-il, suscitant de nouveau son rire. Vous suivez toujours le même chemin ?

        — Non, je fais aussi des visites du Centre de la nature, et il m’arrive d’aller en montagne.

        — Cela vous évite de vous lasser, j’imagine.

        — Ce n’est jamais lassant, autrement je ne tiendrais pas une journée. Même sur un seul sentier, on voit sans cesse des choses différentes. Regardez.

        Elle lui montra une touffe de plantes aux feuilles étroites et aux fleurs roses délavées.

        — Un rhododendron du Canada. Une simple azalée. Il y a quelques semaines, sa floraison était luxuriante. Eblouissante. Maintenant, les fleurs commencent à faner, et il va falloir attendre le printemps prochain. J’aime les cycles, ajouta-t-elle en caressant les pétales du bout des doigts. Ils ont quelque chose de rassurant.

        Elle avait beau prôner la paresse, cette marche sportive paraissait incroyablement naturelle pour elle. Rien n’échappait à son regard attentif, ni le lichen grimpant le long d’un rocher, ni un moineau de passage, ni une gerbe d’épervière.

        — Je ne me rendais pas compte que votre travail vous obligeait à rester debout la plus grande partie du temps.

        — C’est pourquoi je profite de mes heures de repos pour m’asseoir. Cela dit, la prochaine fois que j’aurai un après-midi de libre, j’en profiterai pour vous offrir un tour un peu plus approfondi. Nous ferons d’une pierre deux coups, pour ainsi dire. Vous découvrirez le paysage, et nous chercherons votre ami Caufield.

        — J’aimerais mieux que vous restiez en dehors de ça.

        — Je vous demande pardon ?

        — J’aimerais mieux que vous restiez en dehors de ça, répéta-t-il avec aplomb. J’y ai beaucoup réfléchi.

        — Ah oui ? Et je peux savoir ce qui vous a permis d’arriver à cette conclusion ?

        S’il l’avait mieux connue, il aurait décelé la colère contenue dans sa voix.

        — Il est dangereux, répondit-il en se rappelant les envolées fanatiques de l’homme qui l’avait manipulé. Je pense même que c’est un déséquilibré. En tout cas, je suis certain qu’il est violent. Il a déjà tiré sur votre sœur, et sur moi. Je ne veux pas que vous vous retrouviez face à lui.

        — La question n’est pas de savoir ce que vous voulez. C’est une affaire de famille.

        — Je suis concerné depuis que j’ai piqué une tête en plein orage.

        Alors qu’il marchait entre la lumière et l’ombre du chemin, il s’arrêta pour poser les mains sur ses épaules.

        — Lilah, vous ne l’avez pas entendu ce soir-là. Moi, oui. Il a dit que rien ne l’empêcherait de s’emparer du collier, et il était sincère. C’est un travail pour la police, par pour une bande de femmes qui…

        — Une bande de femmes qui quoi ? le défia-t-elle avec exaspération.

        — Qui sont trop impliquées personnellement pour agir avec prudence.

        — Je vois, ponctua-t-elle en hochant doucement la tête. C’est donc à vous, à Sloan et à Trent, les grands hommes courageux, de nous protéger, nous, pauvres femmes sans défense, et de nous sauver ?

        Il se rendit compte, un peu trop tard, qu’il avançait sur un terrain très glissant.

        — Je n’ai pas dit que vous étiez sans défense.

        — Vous l’avez pensé. Ecoutez-moi bien, professeur. Les femmes de la famille Calhoun n’ont jamais eu besoin de personne pour se prendre en charge, et aucun homme, aussi fanfaron soit-il, ne nous fait peur. Pas même un voleur de bijoux habile et déséquilibré.

        — Vous voyez ? Vous réagissez avec vos émotions, sans réflexion ni logique.

        Elle plissa les yeux et son regard s’enflamma.

        — Vous voulez voir de l’émotion ?

        Indépendamment de ses capacités intellectuelles, il se considérait comme doué d’une certaine débrouillardise. Il n’allait pas se mettre en danger en toute conscience.

        — Je ne crois pas, répondit-il en reculant d’un pas.

        — Bien. Dans ce cas, je vous suggère de choisir soigneusement vos mots et d’y réfléchir à deux fois avant de me dire de rester à l’écart d’une affaire qui me concerne pleinement.

        Elle reprit sa marche et le frôla en se dirigeant vers l’accueil du parc.

        — Je ne veux pas que vous soyez blessée, c’est tout !

        — Je n’ai pas l’intention d’être blessée. J’ai une très faible tolérance à la douleur. Mais je ne vais pas rester assise les bras croisés pendant que quelqu’un complote pour voler ce qui m’appartient.

        — La police…

        — N’a pas servi à grand-chose jusqu’à maintenant. Savez-vous qu’Interpol recherche Livingston et tous ses pseudonymes depuis quinze ans ? Personne n’a été capable de retrouver sa trace après qu’il a tiré sur Amanda et volé nos documents. Si Caufield et Livingston sont une seule et même personne, alors nous sommes les seules à pouvoir protéger nos biens.

        — Même si cela implique de vous faire sauter la cervelle ?

        — Laissez-moi m’occuper de ma cervelle, professeur, lança-t-elle avec un regard noir. Et occupez-vous de la vôtre.

        — Je ne suis pas un génie, grommela-t-il avant de voir un sourire apparaître sur ses lèvres.

        Elle sentit sa propre colère se dissiper en voyant combien il était à cran.

        — Je suis touchée que vous vous inquiétiez pour moi, Max, mais vous n’avez aucune raison de le faire. Vous voulez bien m’attendre ici ? demanda-t-elle en s’écartant du chemin. Vous pouvez vous asseoir sur le muret pendant que je vais chercher mes affaires.

        Il voulait seulement la protéger, songea-t-il une fois seul. En quoi était-ce si mal ? Il tenait à elle. Elle lui avait tout de même sauvé la vie.

        Il s’assit et regarda les gens aller et venir, les enfants pleurnicher tandis que leurs parents les tiraient vers le parking. Des couples se promenaient main dans la main, tandis que d’autres feuilletaient fiévreusement leur guide touristique. Le soleil avait rendu certains rouges comme des écrevisses.

        Baissant les yeux pour regarder ses avant-bras, il découvrit avec surprise qu’ils étaient bronzés. Sa vie changeait, conclut-il avec amusement. Il bronzait. Il n’avait aucun emploi du temps à respecter, aucun itinéraire à suivre. Il était impliqué dans une énigme, avec une femme incroyablement sexy.

        — Qu’est-ce qui vous fait sourire ?

        Il redressa la tête et vit Lilah debout devant lui, son sac sur l’épaule.

        — Je souriais ?

        — Avec beaucoup de satisfaction. Vous voulez bien me dire pourquoi ?

        — D’accord. Venez.

        Il se leva, l’attira fermement contre lui et l’embrassa, mettant dans son baiser la fascination et le bien-être qu’il éprouvait pour la première fois de sa vie. Tous les visiteurs du parc disparurent comme par magie. Il était seul au monde avec elle, ivre de plaisir.

        Ce que Lilah ressentait en sa présence ressemblait plus au bonheur qu’au désir, et cela la troublait. Ou peut-être était-ce le mouvement de ses lèvres sur les siennes qui l’empêchait d’avoir les idées claires. Elle ne chercha pas à résister. Les raisons de son irritation étaient déjà oubliées. Elle ne pensait plus qu’au plaisir presque parfait d’être là avec lui, au soleil, et de sentir les battements de son cœur.

        Lorsqu’il se redressa, elle laissa échapper un long soupir de délice et rouvrit lentement les yeux. Il lui souriait et, en voyant son expression de satisfaction absolue, elle ne put que sourire en retour. Ne sachant que faire de la tendresse qu’il éveillait en elle, elle lui posa la main sur la joue.

        — Loin de moi l’idée de me plaindre, dit-elle, mais qu’ai-je fait pour mériter ça ?

        — J’en avais envie, c’est tout.

        — Un excellent premier pas.

        Elle rit et passa le bras autour de ses épaules tandis qu’ils rejoignaient sa voiture.

        — Je n’ai jamais connu une bouche aussi sexy que la vôtre.

        Il ne vit pas l’ombre qui passait dans ses yeux. Et, s’il l’avait vue, il n’aurait pas su l’interpréter. On en revenait donc toujours au sexe, songea-t-elle en s’efforçant de chasser sa déception. C’était tout ce que les hommes voyaient en elle depuis toujours, alors pourquoi commencer à s’en soucier aujourd’hui ? Après tout, elle avait apprécié ce moment autant que lui.

        — Ravie d’avoir pu être utile, dit-elle avec légèreté. Vous voulez bien conduire ?

        — Oui, mais d’abord j’ai quelque chose à vous montrer.

        Après s’être installé sur le siège conducteur, il sortit une enveloppe en papier kraft.

        — J’ai consulté de nombreux ouvrages à la bibliothèque. Votre famille est mentionnée à plusieurs reprises dans les livres d’histoire et les biographies. J’ai trouvé une chose en particulier qui, je crois, devrait vous intéresser.

        — Ah !

        Elle s’étirait déjà en pensant à la sieste qu’elle allait pouvoir faire en rentrant.

        — J’ai fait une photocopie. C’est une photo de Bianca.

        — Une photo ? répéta-t-elle en se redressant brusquement. C’est vrai ? Après sa mort, Fergus a détruit toutes celles qu’il avait, si bien que je ne l’ai jamais vue.

        — Oh si, dit-il en lui tendant la photo. Vous la voyez à chaque fois que vous vous regardez dans la glace.

        Elle ne dit rien, mais, tout en fixant l’image des yeux, elle porta la main à son propre visage. La même mâchoire, la même bouche, le nez, les yeux. Etait-ce pour cette raison qu’elle se sentait aussi fortement liée à son arrière-grand-mère ? se demanda-t-elle, émue aux larmes.

        — Elle était magnifique, murmura Max.

        — Et tellement jeune. Elle n’avait même pas mon âge quand elle est morte. Elle était déjà tombée amoureuse quand cette photo a été prise. On le voit dans son regard.

        — Elle porte le collier d’émeraudes.

        — Oui, ponctua-t-elle en touchant l’endroit où apparaissaient les pierres précieuses. Comme ce devait être dur pour elle, d’être unie à un homme et d’en aimer un autre. Et ce collier, symbole de l’emprise d’un homme sur elle, qui est là pour lui rappeler les enfants qu’elle a eus avec lui.

        — C’est ainsi que vous le considérez, comme un symbole ?

        — Oui. Je pense qu’il représentait quelque chose de très fort pour elle, sinon elle ne l’aurait pas caché. Voilà une journée productive, professeur, conclut-elle en remettant la feuille dans l’enveloppe.

        — Ce n’est qu’un début.

        Levant les yeux vers lui, elle mêla ses doigts aux siens.

        — J’aime les débuts. Ils offrent tant de possibilités. Nous allons rentrer et montrer cette photo aux autres, mais pas avant d’avoir fait quelques arrêts.

        — Où ça ?

        — Un autre début vous attend. Il vous faut de nouveaux vêtements.

        *  *  *

        Il détestait faire les magasins. Mais il eut beau le lui dire avec toute la fermeté possible, elle l’ignora allègrement et le fit aller de boutique en boutique. Il tint bon face à la chemise fluorescente, mais Lilah remporta la bataille du T-shirt représentant un homard habillé en maître d’hôtel.

        Loin d’être intimidée par les vendeuses, elle allait et venait dans les rayons avec une aisance déconcertante. La plupart des commerçants l’appelaient par son prénom, et elle profitait des mots échangés avec eux pour leur demander s’ils avaient vu un homme correspondant à la description de Caufield.

        — C’est fini, cette fois ? demanda Max quand ils furent de nouveau sur le trottoir bondé.

        Le ton suppliant de sa voix la fit rire.

        — Pas tout à fait.

        Elle se tourna vers lui pour l’observer. De toute évidence, il n’en pouvait plus. Et cela le rendait absolument adorable. Ses bras étaient pleins de sacs, et ses cheveux lui tombaient sur les yeux. Tendant la main vers lui, elle coiffa ses mèches en arrière.

        — Ne vous manque-t-il pas des sous-vêtements ?

        — Eh bien, je…

        — Venez, le magasin qu’il vous faut se trouve juste là, au coin. Imprimés tigrés, dictons obscènes, petits cœurs rouges… Ils ont tout !

        — Non, assena-t-il en s’arrêtant net. Jamais de la vie.

        Non sans peine, elle parvint à garder son sérieux.

        — Vous avez raison. Ça ne fera pas du tout l’affaire. Nous nous en tiendrons à ces jolis caleçons blancs vendus par lot de trois.

        — Pour une femme qui n’a pas de frères, vous connaissez bien les sous-vêtements masculins.

        Il souleva les sacs, puis, comme s’il avait brusquement changé d’avis, il en mit la moitié dans les bras de Lilah.

        — Mais je crois pouvoir m’en occuper tout seul, conclut-il avec autorité.

        — D’accord. Je vais regarder les vitrines en attendant.

        Son regard fut bientôt attiré par une collection de bijoux faits main, au-dessus de laquelle étaient suspendues des plaques de cristal de différentes formes et de différentes tailles qui reflétaient la lumière du soleil. Elle allait se laisser tenter par une paire de boucles d’oreilles quand quelqu’un la heurta par-derrière.

        — Pardon, marmonna une voix brusque.

        En se retournant, elle aperçut un homme de forte carrure au visage abîmé et aux cheveux grisonnants. Son irritation paraissait excessive compte tenu de la situation, et machinalement elle recula en croisant son regard pâle. Elle s’efforça néanmoins de dédramatiser et lui sourit.

        — Ce n’est rien, dit-elle avec un haussement d’épaules.

        Il s’éloigna et elle l’observa un instant avec curiosité avant de faire volte-face pour entrer dans le magasin. C’est alors qu’elle vit Max à quelques pas de là. Les yeux fixés sur elle, il semblait sous le choc. Il accourut vers elle avec un air paniqué.

        — Max…

        D’un geste brusque, il la poussa à l’intérieur de la boutique.

        — Que vous a-t-il dit ?

        Le ton affolé de sa voix la stupéfia.

        — Est-ce qu’il vous a touchée ? Si ce salaud a posé la main sur vous…

        — Calmez-vous.

        Voyant que leur entrée fracassante avait attiré l’attention de tous les clients, elle parla à voix basse et essaya de l’apaiser.

        — Respirez, Max. Je ne comprends pas ce qui vous arrive.

        Mais il bouillait de colère comme jamais, et sa rage était visible dans son regard au point que certains touristes préférèrent se diriger vers la sortie.

        — Je l’ai vu à côté de vous.

        — Ce type ?

        Déconcertée, elle regarda par la fenêtre, mais il était parti depuis longtemps.

        — Il m’a seulement bousculée sans le faire exprès, expliqua-t-elle. Les trottoirs sont tellement surpeuplés en été.

        — Il ne vous a rien dit ?

        Il ne se rendait même pas compte qu’il avait les poings serrés, prêts à frapper.

        — Il ne vous a pas fait mal ?

        — Non, bien sûr que non. Venez, allons nous asseoir, murmura-t-elle en l’attirant à l’extérieur.

        Mais une fois dehors, au lieu de rejoindre l’un des bancs qui longeaient la rue, il se mit devant Lilah pour la protéger et parcourut la foule des yeux.

        — Max, si j’avais su qu’acheter des caleçons vous mettrait dans cet état, je ne vous aurais pas incité à le faire.

        Quand il se retourna vers elle, son regard était furieux.

        — C’était Hawkins, lâcha-t-il d’une voix sombre. Ils sont toujours là.
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        Elle ne savait que faire de lui. Seule dans la lumière dorée de la lampe, Lilah était assise à la fenêtre de la tour et regardait la nuit tomber sur la baie. Elle pensait à Max. Il était si différent de l’homme simple pour qui elle l’avait pris au début — et pour qui, de toute évidence, il se prenait lui-même.

        Il pouvait se montrer timide et tendre, presque impressionnable, et se transformer en un instant en un Viking féroce. Son doux regard bleu devenait alors électrique, ses lèvres de poète se crispaient. Cette métamorphose, aussi fascinante que déroutante, avait le don de faire perdre à Lilah ses moyens.

        Après avoir vu l’homme qu’il appelait Hawkins, Max l’avait pour ainsi dire traînée jusqu’à la voiture et poussée à l’intérieur avant de démarrer au quart de tour, tout cela en pestant à mi-voix. Elle avait bien suggéré de suivre Hawkins, mais il lui avait opposé un refus catégorique. Dès leur arrivée aux Tours, il avait appelé la police et relaté les événements avec un calme olympien. Puis, dans une attitude typiquement masculine, il s’était entretenu avec Sloan et Trent.

        Les autorités n’avaient pas encore localisé le bateau de Caufield et, malgré les descriptions détaillées de Max, personne ne les avait repérés, lui et Hawkins.

        C’était beaucoup trop compliqué, déduit Lilah. Les voleurs, les pseudonymes, la police internationale… Elle préférait les choses simples. Pas l’ennui de la routine, mais les choses simples. Or elle en était privée depuis que la presse s’était prise de passion pour les émeraudes, et la situation était encore plus alambiquée depuis qu’elle avait sauvé Max de la noyade.

        Mais elle se réjouissait de son arrivée. Sans vraiment savoir pourquoi, du reste. Comment aurait-elle pu imaginer qu’elle serait un jour attirée par un intellectuel timide ? Certes, les hommes lui plaisaient pour ce qu’ils étaient, peut-être parce que leur présence lui avait toujours manqué dans cette maison. Mais, le plus souvent, ce qu’elle recherchait auprès d’eux était une soirée amusante et légère. Quelqu’un avec qui partager un bon dîner, rire et danser. Elle avait toujours espéré tomber amoureuse de l’un de ces hommes simples et insouciants, pour mener une existence simple et insouciante.

        Les professeurs d’université sérieux et chevaleresques ne correspondaient pas exactement au profil recherché.

        Mais il était tellement adorable, songea-t-elle avec un sourire. Et, quand il l’embrassait, il n’avait plus rien de sérieux ni d’intellectuel.

        Elle poussa un léger soupir. Que devait-elle donc faire du Dr Maxwell Quartermain ?

        — Salut, dit C.C. en passant la tête dans l’entrebâillement de la porte. Je pensais bien te trouver là.

        — Je deviens donc si prévisible ? plaisanta Lilah.

        Heureuse d’avoir de la compagnie, elle replia les jambes pour laisser une place à côté d’elle sur le canapé.

        — Quelles nouvelles, madame St James ?

        — J’ai presque fini la remise à neuf de cette Mustang, annonça-t-elle d’une voix fatiguée en s’asseyant. Quelle merveille ! J’ai eu un système électrique qui m’a donné du fil à retordre aujourd’hui, et deux réglages pas évidents.

        Elle était si épuisée qu’elle ferma les yeux en se disant qu’elle allait se coucher tôt ce soir.

        — Et puis, avec toute cette excitation à la maison, poursuivit-elle. Tu te rends compte, et dire que tu t’es trouvée nez à nez avec un des deux suspects.

        — Les avantages et les inconvénients de vivre dans une petite ville.

        — J’ai fait un tour cet après-midi avant de rentrer. Je suis allée jusqu’à Hulls Cove.

        — Tu ne devrais pas faire ça toute seule.

        — Je n’ai fait que les chercher du regard. De toute façon, je n’ai rien vu. Nos hommes intrépides sont en mission à l’heure qu’il est.

        Lilah ne put empêcher son cœur de bondir dans sa poitrine.

        — Max est allé avec eux ?

        Tout en bâillant, C.C. releva les paupières.

        — Bien sûr. Ils se prennent pour les trois mousquetaires. Qu’y a-t-il de plus énervant que le machisme ?

        — Les caries, répondit distraitement Lilah.

        Mais elle ne pouvait ignorer l’angoisse qui l’étreignait.

        — Je pensais que Max allait s’en tenir à ses recherches, ajouta-t-elle d’une voix aussi calme que possible.

        — Eh bien, il fait partie de la bande des garçons maintenant. Ne t’inquiète pas, ma chérie, dit C.C. en lui tapotant affectueusement la cheville. Ils sont assez grands pour se débrouiller.

        — Mais c’est un prof d’histoire ! Que fera-t-il s’ils s’attirent des ennuis ?

        — Il s’est déjà sorti d’une situation compliquée, lui rappela sa petite sœur. Il est plus fort qu’il en a l’air.

        — Qu’est-ce qui te fait croire ça ?

        Incapable de se calmer, Lilah se leva pour faire les cent pas. Son agitation était si inhabituelle que C.C. la regarda avec étonnement.

        — Cet homme a sauté d’un bateau en pleine tempête et a presque réussi à nager jusqu’à la côte, alors même qu’une balle l’avait effleuré. Dès le lendemain, il était de nouveau sur pied — blanc comme un linge, mais debout. Son regard apaisé cache une volonté tenace. Je l’aime bien.

        — Comme tout le monde, lança Lilah avec un haussement d’épaules. Il est plutôt sympathique.

        — Avec tout ce qu’Amanda a découvert sur lui, son parcours de prodige et tout le reste, on aurait pu s’attendre à ce qu’il soit prétentieux ou coincé. Mais ce n’est pas le cas. Il est très gentil. Tante Coco l’a déjà adopté.

        — Oui, il est très gentil, approuva Lilah en se rasseyant. Et je ne veux pas qu’il soit blessé à cause de sa gratitude qui lui fait faire de mauvais choix.

        C.C. se pencha en avant pour regarder sa sœur dans les yeux. Il y avait plus qu’une simple inquiétude dans son regard.

        — Lilah, dit-elle en souriant, je sais que c’est toi, la mystique de la famille, mais cette fois c’est moi qui perçois des vibrations. Est-ce que tu as des sentiments sérieux pour Max ?

        — Des sentiments sérieux ? répéta Lilah avec stupeur. Bien sûr que non. Je l’aime beaucoup, et d’une certaine façon je me sens responsable de lui.

        Et quand il m’embrasse, ajouta-t-elle intérieurement, je fonds de plaisir.

        — J’apprécie sa compagnie, conclut-elle.

        — Il est très séduisant.

        — Tu es une femme mariée, sœurette.

        — Ça ne rend pas aveugle. Son intelligence et son allure d’universitaire romantique lui donnent un charme fou. Tu ne trouves pas ? ajouta-t-elle après une pause.

        Lilah se renfonça dans le coin du canapé. Un sourire se dessina sur ses lèvres, comme en reflet à l’amusement qui brillait dans ses yeux.

        — Serais-tu en apprentissage avec tante Coco pour devenir entremetteuse ?

        — Je me renseignais seulement. En fait, je suis tellement heureuse que je voudrais voir tous ceux que j’aime vivre la même chose que moi.

        — Je suis heureuse, affirma Lilah en s’étirant. Je suis trop paresseuse pour ne pas l’être.

        — A propos de paresse, j’ai l’impression que je pourrais dormir pendant une semaine. Puisque Trent est sorti pour jouer les aventuriers, je crois que je vais aller me coucher.

        C.C. voulut se lever, mais un léger vertige la fit retomber assise. Lilah se précipita vers elle.

        — Eh, ma chérie, est-ce que ça va ?

        — Oui, oui. Je me suis levée trop vite, c’est tout. Je me sens un peu…

        Elle porta la main à son front en sentant sa tête tourner.

        — Respire profondément, l’encouragea Lilah en l’aidant à se pencher en avant. Voilà. Lentement.

        — C’est stupide, contesta-t-elle.

        Elle suivit néanmoins les conseils de sa sœur et resta dans cette position jusqu’à ce que son malaise soit passé.

        — C’est juste la fatigue, ajouta-t-elle. Je dois couver quelque chose.

        Il n’en fallait pas plus à Lilah pour deviner ce qui se passait.

        — La fatigue ? demanda-t-elle en souriant. Est-ce que tu as eu des nausées ?

        — Pas vraiment.

        Elle soupira et se redressa lentement.

        — Je suis un peu barbouillée depuis deux jours.

        — Ma chérie.

        Lilah tapota doucement la tête de sa sœur en riant.

        — Réveille-toi, c’est l’heure de préparer le biberon !

        — Quoi ?

        — Il ne t’est pas venu à l’esprit que tu pouvais être enceinte ?

        — Enceinte ? répéta-t-elle en écarquillant ses beaux yeux verts. Enceinte ? Moi ? Mais nous sommes mariés depuis à peine plus d’un mois.

        Lilah prit le visage de C.C. entre ses mains et rit de nouveau.

        — Et vous n’avez pas passé tout ce temps à jouer aux cartes, si ?

        C.C. ouvrit la bouche, puis la referma sans rien dire.

        — Ça ne m’avait même pas traversé l’esprit, balbutia-t-elle après un silence. Un bébé…

        Son regard s’adoucit, s’embua.

        — Oh ! Lilah…

        — C’est peut-être le quatrième Trenton St James.

        — Un bébé, redit C.C., émerveillée, en posant la main sur son ventre. Tu crois vraiment ?

        — Oui, je crois vraiment, confirma Lilah en se rasseyant à côté de sa sœur pour la serrer dans ses bras. Je n’ai pas besoin de te demander si ça te fait plaisir, c’est écrit sur ton visage.

        — Ne dis rien à personne pour l’instant. Je veux d’abord être sûre.

        Elle laissa éclater son rire et serra Lilah contre elle.

        — Je ne me sens plus du tout fatiguée tout à coup ! J’appellerai le médecin demain matin. Ou il vaudrait peut-être mieux que j’aille acheter un test. Je pourrais faire les deux.

        Lilah la laissa exprimer sa joie et, plusieurs minutes après son départ, les échos de son bonheur résonnaient encore dans la pièce.

        C’était ce dont les tours avaient besoin, songea-t-elle. Cet éclat de gaieté. Elle resta assise sur le canapé, heureuse à présent, à regarder la lune s’élever dans le ciel. A demi pleine, enchanteresse, elle l’incitait à se perdre dans la rêverie.

        A quoi pouvaient bien ressembler la vie aux côtés d’un être aimé, la perspective de fonder une famille ? Que ressentirait-elle si elle était un jour unie à un homme qui la connaîtrait par cœur et l’aimerait malgré ses défauts, ou même pour ses défauts ?

        Ce serait merveilleux. Tout simplement merveilleux. Il lui suffisait de regarder C.C. et Amanda pour en être convaincue.

        Non sans une pointe de regret, elle éteignit la lumière et redescendit dans sa chambre. La maison était silencieuse maintenant. Il devait être minuit passé, tout le monde était déjà couché. Elle aurait dû en faire autant, mais elle ne parvenait pas à faire taire son agitation intérieure.

        Pour essayer de trouver le calme, elle se fit couler un bain chaud dans lequel elle versa des sels parfumés. Puis, après y avoir passé un long moment de détente, elle se glissa dans son peignoir en soie. Elle ne se lassait pas de ces plaisirs simples.

        Ce cérémonial n’ayant pourtant rien changé à son état, elle sortit sur la terrasse dans l’espoir d’être apaisée par l’air frais de la nuit.

        Mais l’atmosphère était beaucoup trop romantique. La lumière argentée de la lune, la caresse des vagues sur les rochers, les délicieuses odeurs du jardin. En entendant le chant d’un oiseau solitaire, elle sentit une attente grandir en elle. L’espoir d’une présence. D’une caresse, d’un murmure dans la nuit. D’un bras autour de ses épaules.

        Un compagnon.

        La présence dont elle rêvait n’était pas seulement physique, mais aussi sentimentale et spirituelle. Elle avait assez souvent suscité le désir des hommes pour savoir que cela ne lui suffisait pas. Quelqu’un au monde devait bien être capable de voir autre chose en elle que sa silhouette et ses longs cheveux. Un jour, un homme percevrait ce qu’il y avait au fond de son cœur.

        Peut-être en demandait-elle trop, songea-t-elle en soupirant. Mais n’était-ce pas mieux que d’espérer trop peu ? En attendant, elle allait se concentrer sur les autres aspects de son existence et laisser son cœur entre les mains du capricieux destin.

        Elle allait rentrer dans sa chambre quand un mouvement attira son regard. Dans le clair de lune, elle distingua deux ombres baissées qui filaient discrètement sur la pelouse. Une seconde plus tard, elles avaient disparu dans le jardin.

        Elle ne prit même pas le temps de réfléchir. Elle n’allait pas laisser des intrus s’introduire chez elle sans rien faire. Pieds nus, elle descendit l’escalier extérieur en courant sur la pierre sans faire un bruit. Ceux qui avaient osé pénétrer sur le territoire des Calhoun allaient avoir la peur de leur vie.

        Tel un fantôme, elle se faufila dans le jardin, son peignoir flottant autour d’elle. Elle entendit des voix étouffées et excitées avant d’apercevoir le faisceau jaune d’une lampe de poche. Il y eut un rire contenu, puis le bruit d’une pelle grattant la terre.

        C’est à cet instant qu’elle sentit toute la colère des Calhoun monter en elle. Avec le courage des justes, elle avança sans hésitation.

        — Peut-on savoir ce que vous faites ici ?

        La pelle tomba sur le sol comme une pierre, tandis que la lampe de poche était projetée dans les airs. Deux adolescents, angoissés par leur chasse au trésor, scrutèrent tout autour d’eux pour identifier la source de la voix. C’est alors qu’ils virent la forme pâle d’une femme drapée de blanc. Ayant compris à qui elle avait affaire, Lilah leva les bras pour donner plus d’effet à son personnage en sachant que ses larges manches allaient se gonfler à la perfection.

        — Je suis la gardienne des émeraudes, clama-t-elle avec emphase en se retenant de rire. Allez-vous oser affronter la malédiction des Calhoun ? Une mort atroce est promise à quiconque profanera ces terres. Fuyez, si vous tenez à la vie.

        Elle n’eut pas besoin de le leur dire deux fois. La carte au trésor qu’ils avaient achetée pour dix dollars tomba par terre, tandis qu’ils s’enfuyaient à toutes jambes vers l’allée, se poussant mutuellement et trébuchant sous l’effet de la peur. Ravie du tour qu’elle venait de leur jouer, elle se baissa pour ramasser la carte.

        Ce n’était pas la première de ce genre qu’elle voyait. Quelqu’un qui avait le sens des affaires les fabriquait et les vendait aux touristes crédules. Après l’avoir mise dans sa poche, elle décida d’offrir aux visiteurs une seconde dose de sensations fortes. Elle les pourchassa. Prête à pousser un vrai gémissement de fantôme, elle sortit du jardin en courant.

        Mais son gémissement fut coupé net par le choc quand elle percuta une autre ombre.

        Bloqué en pleine course, Max perdit l’équilibre et lâcha un juron avant de s’écrouler sur elle.

        — Mais qu’est-ce que vous faites là ?

        — C’est moi, dit-elle en se dégageant pour respirer. Et vous, qu’est-ce que vous faites là ?

        — J’ai vu quelqu’un. Restez ici.

        — Non, répondit-elle en l’attrapant par les bras. Ce n’étaient que deux gamins avec une carte au trésor. Je leur ai fait peur, ils sont partis.

        — Vous…

        Furieux, il se dressa sur un coude. L’obscurité n’empêchait pas Lilah de voir la colère briller dans ses yeux.

        — Vous avez perdu la tête ? Vous êtes venue là toute seule pour faire face à deux cambrioleurs ?

        — Deux adolescents terrifiés armés d’une carte au trésor. J’ai défendu ma propriété, se défendit-elle avec fierté.

        — C’est de la folie. Cela aurait pu être Caufield et Hawkins. Ou n’importe qui d’autre. Une personne un tant soit peu sensée ne poursuit pas des cambrioleurs seule en pleine nuit.

        — Et vous ? le défia-t-elle. Que faisiez-vous ?

        — Je courais après eux, reconnut-il. Mais c’est différent.

        — Pourquoi ? Parce que je suis une femme ?

        — Non. Enfin, oui.

        — C’est stupide, injuste et sexiste.

        — C’est pragmatique, factuel et sexiste.

        Ils se disputaient depuis plusieurs secondes dans un chuchotement furieux. Cette fois, il soupira de dépit.

        — Lilah, vous auriez pu être blessée.

        — Une seule personne m’a blessée et c’est vous, avec votre placage.

        — Je ne vous ai pas plaquée, marmonna-t-il. Je les regardais, c’est pourquoi je ne vous ai pas vue. J’étais loin de m’attendre à tomber sur vous en train de rôder dans le noir.

        — Je ne rôdais pas, protesta-t-elle en soufflant pour chasser les cheveux de ses yeux. Je jouais au fantôme, et figurez-vous que c’était très efficace.

        — Vous jouiez au fantôme, répéta-t-il, atterré, en fermant les yeux. C’est bien ce que je disais, vous avez perdu la tête.

        — Ça a marché, lui rappela-t-elle.

        — La question n’est pas là.

        — C’est justement la question, l’autre sujet étant que vous m’avez taclée avant que je puisse aller au bout.

        — Je vous ai dit que j’étais désolé.

        — Non, vous ne l’avez pas dit.

        — D’accord. Je suis désolé si je…

        Il voulut se relever et commit l’erreur de baisser les yeux. La ceinture de son peignoir s’était relâchée dans sa chute et il était ouvert jusqu’à la taille. Blancs comme l’albâtre, ses seins apparaissaient dans le clair de lune. La gorge nouée, il ne put détacher les yeux de ce spectacle à couper le souffle.

        Allongée sur le sol, immobile, elle observait son regard qui changeait. Il passa de l’irritation au choc, du choc à l’émerveillement et de l’émerveillement au désir le plus intense. Tandis que ses yeux parcouraient son corps, elle se rendit compte que personne ne l’avait jamais regardée comme cela, et elle se sentit fondre de plaisir. Tremblante, elle entrouvrit les lèvres et murmura son prénom.

        Il avait l’impression d’être plongé dans un rêve. En un instant, il fut de nouveau étendu contre elle et ses mains se perdirent dans ses cheveux. Il sentait sa bouche humide et chaude contre la sienne et, lorsqu’elle noua les bras autour de lui en soupirant, il fut transporté dans un tourbillon de délices.

        Elle frissonna au contact de ses lèvres. Son baiser était infiniment délicat, comme s’il redoutait de la faire disparaître en allant trop vite. Elle sentait à la tension de son corps et à ses gestes tremblants qu’il se retenait tout en déposant mille baisers furtifs sur ses lèvres.

        Le corps engourdi, elle ne put s’empêcher de fermer les yeux en mêlant ses soupirs aux siens alors que sa main se posait sur son sein.

        Elle était parfaite, songea-t-il, en proie au vertige. Tout simplement parfaite. Comme un fantasme apparu lors d’une nuit de solitude. Ses longues jambes minces, sa peau douce comme du lait, sa bouche avide et généreuse. Le plaisir qu’elle lui offrait était semblable à une drogue qui l’avait déjà intoxiqué.

        Susurrant son nom, il posa les lèvres sur sa gorge, à l’endroit où battait son pouls, et respira son parfum envoûtant avant de retrouver sa bouche encore et encore. Jamais il n’avait eu cette impression d’avoir quitté le monde réel pour entrer dans un monde de plaisir absolu.

        Elle était envahie par un sentiment de douceur, avec la sensation d’être aussi libre que l’air et la mer. Quand il prit de nouveau possession de sa bouche, elle s’abandonna à ce nouveau baiser irrésistible.

        C’est là que tout changea.

        Ce n’était pas comme si une porte s’était doucement ouverte, ainsi qu’elle s’y était attendue. C’était plutôt comme si une vague brûlante et rugissante lui avait traversé tout le corps, accompagnée d’une douleur à la fois aiguë et exquise. Envahie par l’émotion, elle étouffa son cri contre les lèvres de Max.

        Même si elle l’avait giflé, il n’aurait pas senti sa fièvre se refroidir aussi vite. Il se redressa brusquement et vit qu’elle le regardait fixement, les yeux emplis de peur et de confusion. Horrifié par son propre comportement, il lutta contre le tremblement de son corps pour se mettre à genoux. Il avait agi comme un possédé en se plaquant sur elle pour la toucher.

        Et il avait beau être dévoré par la honte, il brûlait de recommencer.

        — Lilah…

        Il s’efforça d’éclaircir sa voix rauque. Elle demeurait immobile, sans détacher son regard du sien. Il aurait voulu lui caresser la joue, la serrer dans ses bras, mais il avait peur de reposer les mains sur elle.

        — Je suis désolé. Tellement désolé. Vous étiez si belle. J’ai dû perdre la tête.

        Elle attendit un instant, espérant retrouver l’équilibre et la légèreté qui faisaient partie d’elle. En vain.

        — Alors, c’est ça ?

        — Je…

        Qu’attendait-elle de lui ? Que devait-il dire ? Il avait déjà l’impression d’être un monstre.

        — Vous êtes une femme incroyablement séduisante, commença-t-il avec prudence. Mais cela n’excuse pas ce qui vient de se passer.

        Ses mots la firent presque sursauter. Que venait-il de se passer ? Elle craignait fort d’être tombée amoureuse de lui et, si c’était bien le cas, l’amour était synonyme de souffrance.

        — Vous avez envie de moi, physiquement.

        Il essaya de nouveau de s’éclaircir la voix. Envie n’était pas le mot. C’était plutôt une brûlure terrible qu’il ressentait.

        Prenant les bords de son peignoir, il le referma avec soin.

        — Comme n’importe quel homme, répondit-il, le corps plus tendu que jamais.

        N’importe quel homme, répéta-t-elle intérieurement en fermant les yeux avec regret. Elle n’avait pas attendu n’importe quel homme, mais un homme en particulier.

        Elle se redressa finalement pour s’asseoir et lui parla en prenant un ton enjoué.

        — Ce n’est rien, Max. Vous n’avez fait de mal à personne. Nous sommes attirés physiquement l’un par l’autre, c’est une chose assez banale.

        — Oui, mais…

        Pour lui, cela n’avait rien de banal. Pas de cette façon. Sans doute était-ce plus facile pour elle ; elle était si spontanée, si désinhibée. Elle avait dû connaître des dizaines d’hommes.

        Cette seule pensée lui fit arracher le brin d’herbe qu’il regardait fixement.

        — Et que suggérez-vous ? demanda-t-il.

        — Ce que je suggère ?

        Elle affichait un sourire forcé, mais il ne la regardait pas. Il n’en avait pas le courage.

        — Nous n’avons qu’à attendre de voir si ça passe, conclut-elle. Comme la grippe.

        Cette fois, il posa sur elle des yeux brillants, presque menaçants.

        — Ça ne passera pas. Pas pour moi. J’ai envie de vous. Une femme telle que vous doit savoir à quel point j’ai envie de vous.

        Ses paroles lui firent l’effet d’un coup de poignard.

        — Une femme telle que moi, répéta-t-elle tout bas. Oui, nous sommes là au cœur du sujet, n’est-ce pas, professeur ?

        — Comment ça ? Quel sujet ?

        — Une femme qui aime les hommes, répondit-elle en se levant, et qui fait preuve de générosité avec eux.

        — Je ne voulais pas…

        — Qui s’allonge à moitié nue sur l’herbe. Une petite bohémienne pour vous, docteur Quartermain, mais vous n’êtes pas contre une petite expérience de ce genre — avec une femme telle que moi.

        — Lilah, enfin…

        Atterré, il était debout lui aussi, la dévisageant avec incrédulité.

        — Je ne réessaierais pas de présenter mes excuses si j’étais vous. Je vous assure que ce n’est pas nécessaire. Pas avec une femme telle que moi, lui rappela-t-elle, blessée au plus profond d’elle-même. De toute façon, vous m’avez collé une étiquette, non ?

        Seigneur, étaient-ce des larmes qu’il voyait dans ses yeux ?

        — Je ne comprends pas, soupira-t-il avec impuissance.

        — C’est vrai. Tout ce que vous comprenez, ce sont vos propres désirs, lâcha-t-elle en ravalant ses sanglots. Eh bien, professeur, je vais les prendre en considération. Je vous tiendrai au courant.

        Complètement perdu, il la regarda renouer son peignoir et monter les marches en pierre quatre à quatre. Puis il entendit la porte de sa chambre se refermer.

        Elle ne pleura pas. Elle se souvenait que c’était une expérience épuisante qui la laissait d’ordinaire avec un terrible mal de tête. Aucun homme n’en valait la peine.

        Au lieu de libérer les sanglots qui lui nouaient la gorge, elle ouvrit le tiroir de sa table de chevet et en sortit la barre chocolatée qu’elle gardait en cas d’urgence. Puis elle s’écroula sur son lit et mordit dedans avec rage en regardant fixement le plafond.

        Sexy. Belle. Séduisante. Formidable ! se dit-elle en prenant une autre bouchée. Maxwell Quartermain n’était pas différent des autres hommes. Il ne voyait qu’une jolie enveloppe et, une fois qu’il l’avait ouverte, le reste ne l’intéressait pas. Il se contentait de l’aspect superficiel des choses.

        Oh ! il était plus poli que la plupart. Un vrai gentleman, songea-t-elle avec ironie. Elle n’avait même pas eu besoin de se dégager, il avait été trop pressé de la libérer lui-même !

        Perdre la tête. Au moins, il était honnête, reconnut-elle en essuyant une larme qui s’était échappée.

        Elle était consciente de l’image qu’elle donnait. Elle ne s’était jamais souciée de ce que les gens pensaient d’elle. Elle se comprenait et c’était tout ce qui comptait. Lilah Maeve Calhoun n’avait pas honte d’aimer les hommes, même si elle ne les aimait sans doute pas autant que ce que pensaient les autres, y compris sa propre famille.

        Désinhibée ? Peut-être, mais cela ne voulait pas dire qu’elle s’offrait au premier venu. Avait-elle l’habitude de flirter ? Oui, cela lui paraissait naturel, mais elle le faisait sans malice ni manipulation.

        Un séducteur était toujours valorisé par la société, tandis qu’une femme qui aimait jouer de son charme était prise pour une provocatrice. Mais c’était un jeu auquel on jouait à deux, un jeu qui l’amusait. Quant au bon professeur…

        Elle se roula en boule sur son matelas, comme pour se protéger. Il lui avait fait tellement de mal. Ces hésitations, ces excuses, ces explications… Et cet air épouvanté !

        « Une femme telle que vous. » Cette phrase résonnait encore et encore dans son esprit.

        Ne voyait-il pas ce que tant de tendresse avait comme effet sur elle ? Ne sentait-il pas l’intensité des émotions qu’il avait fait naître en elle ? Elle avait seulement voulu qu’il la touche encore, qu’il lui sourie avec son adorable timidité et qu’il lui dise qu’elle comptait pour lui. Ce qu’elle était et ce qu’elle ressentait. Elle avait voulu être rassurée et réconfortée, et il n’avait su faire qu’une chose : lui présenter des excuses. Elle avait fixé sur lui son regard empli de l’amour qui venait de la frapper, et il s’était écarté comme si elle l’avait mordu.

        Elle avait tellement mal. Si c’était cela, l’amour, en définitive, elle aurait préféré ne jamais le connaître.

        Dans le silence de la nuit, elle entendit Max monter l’escalier extérieur, puis elle sentit qu’il s’arrêtait, hésitant, devant sa porte. Elle cessa de respirer et son cœur se mit à cogner contre sa poitrine. Allait-il enfin venir la retrouver et lui dire tout ce qu’elle rêvait d’entendre ? Elle crut presque entendre sa main se poser sur la poignée. Mais un instant plus tard résonna le bruit de ses pas sur la pierre. Il redescendait vers sa chambre.

        Elle expira dans un long soupir. Evidemment, il avait des principes trop bien ancrés pour se permettre d’entrer chez elle sans y avoir été invité. Dehors, sur l’herbe, il avait obéi à son instinct et non à son code de bonne conduite. Comment aurait-elle pu lui reprocher d’être influencé par l’atmosphère, par la lune, par la magie du moment, elle qui se sentait si souvent en fusion avec la nature ? Elle ne pouvait pas exiger de lui qu’il éprouve la même chose qu’elle.

        Elle pouvait seulement espérer qu’il ne ferme pas l’œil de la nuit. Il méritait au moins cela.

        Tout en mordant dans sa barre de chocolat, elle essaya de réfléchir calmement. Seulement quelques mois plus tôt, C.C. était venue la voir, furieuse et désemparée parce que Trent lui avait présenté ses excuses après l’avoir embrassée.

        Peut-être était-ce simplement la bêtise masculine, songea-t-elle avec rancœur. Si Trent avait exprimé ses regrets alors qu’il tenait sincèrement à sa sœur, elle pouvait penser selon toute logique que Max réagissait comme lui.

        C’était une théorie intéressante, qui ne devait pas être trop difficile à vérifier. Ou à réfuter, admit-elle en soupirant. Quoi qu’il en soit, mieux valait qu’elle ait une réponse avant que ses sentiments deviennent encore plus forts. Il ne lui manquait plus qu’une stratégie.

        La nuit portait conseil.
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        Il n’était pas difficile, dans une maison aussi grande que les Tours, d’éviter quelqu’un pendant un jour ou deux. Max remarqua que Lilah avait aisément gardé ses distances avec lui, et il ne pouvait lui en vouloir maintenant qu’il avait tout gâché.

        Cependant, il était contrarié qu’elle n’ait pas accepté des excuses simples et sincères. Au lieu de cela, elle les avait interprétées comme… quoi ? Il n’aurait même pas su le dire. En tout cas, elle avait déformé ses propos avant de s’en aller sans lui laisser la moindre chance de s’expliquer.

        Et depuis, elle lui manquait comme il n’aurait pu l’imaginer.

        Il s’occupait autant que possible en se plongeant dans les livres et dans les vieux documents familiaux qu’Amanda avait soigneusement classés par dates et par thèmes. Parmi les papiers entreposés dans la chambre utilisée comme réserve, il repéra dans une chronique de presse ce qui avait sans doute été la dernière apparition publique du collier. L’article relatait un dîner dansant organisé à Bar Harbor le 10 août 1913. Deux semaines avant la mort de Bianca.

        Sans savoir si cela le mènerait quelque part, il releva les noms des domestiques ayant travaillé aux Tours à l’été 1913. Certains d’entre eux étaient peut-être toujours en vie. Retrouver leur trace ou celle de leurs enfants serait difficile, mais pas impossible. Il avait souvent interrogé des personnes âgées sur leur passé, et leurs souvenirs étaient presque toujours précis.

        L’idée de parler à quelqu’un qui avait connu Bianca, qui l’avait vue — avec le collier autour du cou — l’enthousiasmait plus qu’il n’aurait su le dire. Un employé se remémorerait forcément la vie aux Tours et les habitudes de ses patrons. Voire leurs secrets.

        Confiant, il se pencha sur la liste qu’il avait établie.

        — Vous travaillez dur, à ce que je vois.

        Il releva la tête et cilla en apercevant Lilah, debout dans l’encadrement de la porte.

        — Je vous dérange ? demanda-t-elle.

        En le voyant sortir brusquement de sa plongée dans le passé, elle fut si attendrie par son air étonné qu’elle eut envie de le prendre dans ses bras. Au lieu de cela, elle s’appuya contre le mur.

        — Euh, non. Je… je faisais une liste.

        — J’ai une sœur qui a le même problème.

        Elle portait une longue robe d’été en coton blanc, sur laquelle ses cheveux roux ondulaient comme des flammes. Ses boucles d’oreilles en malachite se mirent à danser lorsqu’elle traversa la pièce pour le rejoindre.

        — Amanda, comprit-il en posant le stylo qui glissait au creux de sa main moite. Elle a fait un travail remarquable ici.

        — C’est une vraie maniaque de l’organisation.

        Avec le plus grand naturel, elle s’assit à demi sur la table de jeu à laquelle il s’était installé pour travailler.

        — J’aime bien votre chemise.

        C’était l’une de celles qu’elle avait choisies pour lui.

        — Merci. Je vous croyais au travail.

        — C’est mon jour de repos.

        Elle descendit de la table et la contourna pour se mettre derrière lui et se pencher au-dessus de son épaule.

        — Est-ce qu’il vous arrive d’en prendre ?

        — Quoi donc ? demanda-t-il en essayant de détendre ses muscles.

        — Des jours de repos. Pour jouer, ajouta-t-elle en se passant nonchalamment la main dans les cheveux.

        Elle faisait exprès, cela ne faisait aucun doute. Peut-être aimait-elle le regarder se ridiculiser.

        — Je suis occupé.

        Il parvint à détacher les yeux de sa bouche pour les fixer sur sa liste. Il était incapable de lire un seul mot.

        — Très occupé, insista-t-il, presque avec désespoir. J’essaie de retrouver le nom de tous les gens qui ont travaillé ici l’été où Bianca est morte.

        — C’est une sacrée entreprise.

        Elle se pencha vers lui, ravie d’observer sa réaction. Ce devait être plus que du désir. Un homme ne luttait pas aussi fort contre une attirance physique.

        — Vous avez besoin d’aide ?

        — Non, non. Je peux faire ça tout seul.

        Surtout, il voulait qu’elle parte avant qu’il ne perde tous ses moyens.

        — L’atmosphère a dû être terrible ici, après sa mort. Et que dire de Christian qui a dû entendre parler de l’événement, lire des articles de journaux sans rien pouvoir faire. Je crois qu’il l’aimait profondément. Avez-vous déjà été amoureux ?

        Une fois de plus, il sentit son regard irrésistiblement attiré par celui de Lilah. Elle ne souriait plus. Il n’y avait pas de malice dans ses yeux. Tout à coup, il eut l’impression que cette question était la plus sérieuse qu’elle lui ait jamais posée.

        — Non.

        — Moi non plus. C’est comment, à votre avis ?

        — Je ne sais pas.

        — Mais vous devez bien avoir une idée. Une théorie, ajouta-t-elle en se rapprochant de lui.

        Il était hypnotisé.

        — Ce doit être comme avoir un monde à soi. Comme un rêve où tout devient plus intense, troublant et excessivement intime.

        — Ça me plaît.

        Hanté par le souvenir de ses lèvres, il fondit en les voyant esquisser un sourire.

        — Que diriez-vous d’une promenade à pied, Max ?

        — Une promenade ?

        — Oui, avec moi. Le long des falaises.

        Il n’était même pas sûr de tenir debout.

        — C’est une bonne idée.

        Sans rien dire, elle lui prit la main et l’emmena sur la terrasse. Dehors, le vent faisait voguer les nuages dans le ciel bleu, et agitait la robe et les cheveux de Lilah. Sans lui lâcher la main, elle avança sur la pelouse et ils s’éloignèrent peu à peu des bruits des travaux.

        — Je ne suis pas très amateur de randonnée, étant donné que je marche toute la journée pour mon travail, mais j’aime aller au bord des falaises. Il plane des souvenirs si beaux et si puissants ici.

        Il pensa de nouveau à tous les hommes qui avaient dû l’aimer.

        — Les vôtres ?

        — Non, ceux de Bianca, je pense. Et, si vous ne croyez pas à ce genre de choses, la vue vaut toujours la peine d’y aller.

        Ensemble, ils descendirent vers la mer.

        — Vous n’êtes plus en colère contre moi.

        — En colère ? A quel sujet ? demanda-t-elle, bien décidée à ne pas lui rendre les choses trop faciles.

        — L’autre soir. Je sais que je vous ai contrariée.

        — Ah, ça.

        — J’y ai beaucoup repensé, dit-il après un silence.

        — C’est vrai ?

        — Oui. Je me rends compte que je ne m’y suis pas très bien pris.

        — Voudriez-vous une seconde chance ?

        Comme il s’arrêtait net, elle laissa éclater son rire.

        — Détendez-vous, Max, s’amusa-t-elle en l’embrassant amicalement sur la joue. Je vous laisse le temps d’y réfléchir. Regardez, les baies sont en fleurs, s’exclama-t-elle en se baissant pour caresser les plantes qui poussaient entre les pierres. C’est un lieu d’exception pour les fleurs sauvages. Vous avez vu ?

        — Quoi, ces mauvaises herbes ?

        — Oh ! moi qui vous prenais pour un poète.

        Elle secoua la tête avec un dépit moqueur et serra de nouveau sa main dans la sienne.

        — Leçon numéro un, annonça-t-elle.

        Tout en marchant, elle lui montra les petites touffes de fleurs qui apparaissaient dans les fissures de la roche. Elle lui apprit à reconnaître les myrtilles sauvages qui seraient mûres dès le mois prochain. Elle attirait son attention sur le battement d’ailes des papillons et sur le bourdonnement des abeilles. Avec elle, la banalité devenait merveilleusement exotique.

        Elle cueillit une petite feuille et la frotta entre ses doigts pour en extraire un parfum qui ressemblait à celui de sa peau.

        Arrivés au bord de la falaise, ils restèrent debout à contempler les vagues qui, plusieurs mètres en dessous d’eux, venaient se fracasser contre le mur rocheux. Puis elle l’aida à repérer les nids, marchant adroitement sur les crêtes sans jamais perdre l’équilibre.

        C’était ce qu’elle faisait tous les jours pour ses groupes de touristes, et pour elle-même. Mais partager ce moment avec Max lui apportait un plaisir nouveau, tout semblait avoir une saveur particulière. Finalement, elle s’arrêta et s’assit sur un rocher pour respirer l’air enivrant.

        — C’est un endroit incroyable, dit-il, préférant rester debout et profiter pleinement du spectacle qui s’offrait à eux.

        — Oui.

        Elle se délectait autant de voir le plaisir de Max que de sentir le soleil sur sa peau et le vent dans ses cheveux. De toute évidence, il était envahi par la même émotion qu’elle, ce qui la comblait. La fascination brillait dans ses yeux indigo et un sourire apparaissait sur ses lèvres. La blessure de sa tempe guérissait au fil des jours, mais elle allait sans doute laisser une légère cicatrice qui ne ferait qu’ajouter un charme viril à son visage lumineux d’intelligence.

        Le chant d’une grive s’éleva non loin d’eux.

        — Vous êtes beau, Max, dit-elle en nouant les bras autour de ses genoux.

        Il se retourna au son de sa voix sans avoir entendu le sens de ses mots. Il la vit assise sur les rochers, aussi détendue que sur un canapé moelleux.

        — Pardon ?

        — J’ai dit que vous étiez beau. Très beau.

        Elle rit en voyant son expression stupéfaite.

        — Personne ne vous a jamais dit que vous étiez séduisant ?

        A quoi jouait-elle à présent ? se demanda-t-il, décontenancé.

        — Pas que je m’en souvienne.

        — Aucune étudiante éblouie par son professeur, aucune brillante enseignante en lettres ? Vous n’avez pas dû bien ouvrir les yeux. Je suis sûre que plus d’une d’entre elles a essayé d’attirer votre regard — et un peu plus que cela —, mais vous étiez trop plongé dans vos livres pour vous en rendre compte.

        — Je ne vis pas comme un moine pour autant.

        — Non, reconnut-elle en souriant. J’ai eu l’occasion de le vérifier.

        Ses mots le ramenèrent aussitôt deux nuits plus tôt, dans le jardin frais et obscur. Il l’avait touchée, embrassée, et avait réussi, juste à temps, à recouvrer le contrôle de lui-même pour ne pas lui faire l’amour dans l’herbe. Puis elle s’était enfuie, se rappela-t-il, furieuse et blessée. Et voilà qu’elle se moquait de lui, le défiant presque de reproduire la même erreur.

        — Je ne sais jamais à quoi m’attendre avec vous.

        — Merci.

        — Ce n’était pas un compliment.

        — Encore mieux, jugea-t-elle en plissant les yeux face au soleil. Mais vous aimez ce qui est prévisible, n’est-ce pas, professeur ?

        — Sans doute autant que vous aimez jouer avec mes nerfs.

        — Désolée, Max, répondit-elle en riant. C’est vrai que j’ai souvent du mal à résister. Venez vous asseoir, je vous promets de bien me tenir.

        Non sans méfiance, il prit place à côté d’elle et la vit poser la main sur sa cuisse dans un geste presque maternel.

        — On est amis ? demanda-t-elle.

        — Amis ?

        — Oui. Je vous aime bien. Votre esprit sérieux, votre âme honnête. Votre façon de gigoter quand vous êtes gêné, compléta-t-elle en riant.

        — Je ne gigote pas.

        — Votre voix autoritaire quand vous êtes agacé. Maintenant, vous êtes censé me dire ce que vous appréciez chez moi.

        — Je réfléchis.

        — J’aurais dû ajouter votre humour pince-sans-rire.

        Il ne put s’empêcher de sourire.

        — Vous ne perdez jamais votre sang-froid, c’est fascinant. Voilà ce que j’apprécie chez vous. Et vous êtes attentionnée, sans chercher à le faire remarquer. Vous êtes intelligente, sans chercher à le faire remarquer non plus. Ces qualités ont l’air d’aller de soi, chez vous.

        — Cela me permet d’économiser mon énergie, répondit-elle avec légèreté, sans montrer combien ses paroles lui avaient réchauffé le cœur. Alors, on peut dire que nous sommes amis maintenant ?

        — On peut le dire.

        — Très bien, conclut-elle en lui prenant affectueusement la main. Je crois qu’il est important que nous soyons amis avant de devenir amants.

        Il faillit tomber du rocher.

        — Pardon ?

        — Nous savons tous les deux que nous avons envie l’un de l’autre.

        Quand il commença à balbutier, elle lui adressa un sourire patient. Elle avait suffisamment réfléchi à la question pour être certaine — enfin, presque certaine — que c’était le mieux pour lui comme pour elle.

        — Détendez-vous, ce n’est pas un crime.

        — Lilah, je me rends compte que j’ai été… Enfin… Je vous ai fait des avances.

        — Des avances…

        Eperdue d’amour, elle posa la main sur sa joue.

        — Oh ! Max.

        — Je ne suis pas fier de mon comportement.

        Il se raidit, et la main de Lilah tomba de sa joue.

        — Je ne veux pas…

        Elle sentit la souffrance se réveiller brusquement, un affreux sentiment de rejet et d’échec mêlés.

        — Vous n’avez pas envie de coucher avec moi ?

        Il sentit sa gorge se nouer encore plus.

        — Bien sûr que si. N’importe quel homme…

        — Je ne parle pas de n’importe quel homme.

        Il n’aurait pas pu trouver des paroles plus douloureuses que celles-ci. C’était lui qui comptait et personne d’autre. Si elle ne pouvait rien attendre d’autre de lui, elle voulait au moins l’entendre dire qu’il avait envie d’elle.

        — Enfin, Max, je parle de vous et de moi, ici, maintenant. J’ai besoin de savoir ce que vous ressentez. Si je voulais connaître les sentiments de n’importe quel homme, je prendrais mon téléphone ou ma voiture pour aller interroger le premier venu.

        — Pour une femme qui apprécie la lenteur, dit-il après un silence, vous vous mettez vite en colère.

        — N’employez pas ce ton professoral avec moi.

        Cette fois, il ne put s’empêcher de sourire.

        — Je croyais que ça vous plaisait.

        — J’ai changé d’avis.

        Perturbée par ses propres réactions, elle se tourna pour regarder la mer. Elle devait à tout prix rester calme. Pourquoi était-ce si difficile tout à coup ?

        — Je sais ce que vous pensez de moi, dit-elle.

        — Je ne vois pas comment c’est possible, alors que je n’en sais rien moi-même. Lilah, vous êtes une femme magnifique…

        Elle fit volte-face et le fusilla du regard.

        — Si vous me dites ça encore une fois, je vous jure que je vais vous frapper.

        — Pardon ?

        Il se leva d’un bond dans un mouvement d’impuissance.

        — Pourquoi ? s’exclama-t-il. Vous êtes tellement contrariante…

        — Voilà, c’est déjà mieux. Je ne veux pas qu’on me dise que mes cheveux ont la couleur du coucher de soleil ou que mes yeux sont comme l’écume de mer. J’ai déjà entendu tout ça. Ça ne m’intéresse pas.

        Finalement, le fait de vivre comme un moine à l’écart des femmes et de leurs mystères n’était peut-être pas une si mauvaise idée.

        — Que voulez-vous entendre alors ?

        — Je ne vais sûrement pas vous le dire. Quel intérêt ?

        — Franchement, j’ai du mal à suivre. Vous me parlez de fleurs et d’amitié, et une minute après vous me demandez si je veux coucher avec vous. Comment suis-je censé réagir ?

        Elle le scruta avec attention.

        — A vous de me le dire.

        Il chercha la bonne réponse, en vain.

        — Ecoutez, je suis conscient que vous avez l’habitude de voir les hommes…

        — De voir les hommes faire quoi ? lâcha-t-elle avec colère.

        Cette fois, elle l’avait poussé à bout.

        — Taisez-vous.

        Il la saisit par les bras et l’attira contre lui pour prendre possession de sa bouche.

        Elle sentit dans son baiser toute sa frustration, sa colère et sa fièvre. Autant d’émotions qu’elle reconnaissait pour les éprouver elle aussi au même instant. Pour la première fois, elle essaya de lutter contre lui, d’étouffer les sensations qu’il faisait naître en elle pour refuser de répondre à son baiser. Et, pour la première fois, il ignora ses réticences et l’embrassa avec encore plus de ferveur.

        Alors qu’il enfouissait les mains dans ses cheveux, elle rejeta la tête en arrière et se cambra pour se plaquer contre lui. Il la serra alors encore plus fort, empêchant même le vent de se glisser entre eux.

        C’était différent de tout ce qu’elle avait connu auparavant. Aucun homme ne l’avait jamais forcée à… ressentir. Elle ne voulait ni de cette souffrance, ni de ce désir, ni de ce désespoir. Depuis leur dernier baiser, elle s’était convaincue que l’amour pouvait être indolore, simple et confortable, à condition qu’elle fasse preuve d’intelligence.

        Mais la souffrance était bien là. Toute la passion et l’excitation qui brûlaient en elle n’avaient pas le pouvoir de la faire disparaître.

        Furieux contre elle et contre lui-même, il rassembla toutes ses forces pour s’écarter d’elle, mais ses mains restèrent sur ses épaules.

        — Qu’est-ce ce que vous voulez ? demanda-t-il, le souffle court. Vous voulez que j’oublie toutes les règles, tous les codes de décence ? Vous voulez savoir ce que je ressens ? A chaque fois que je vous vois, je meurs d’envie de vous toucher. Et, quand je le fais, je brûle de vous emmener à l’abri des regards pour vous faire l’amour jusqu’à vous faire oublier que vous avez connu d’autres hommes avant moi.

        — Alors, pourquoi vous ne le faites pas ?

        — Parce que je tiens à vous ! Suffisamment pour vouloir vous montrer du respect. Et trop pour accepter d’être juste un de vos amants parmi les autres.

        Il vit la colère se dissiper de son regard pour faire place à une fragilité encore plus bouleversante que des larmes.

        — Vous n’avez aucune crainte de ce genre à avoir, dit-elle en posant la main sur son visage. Tout est différent avec vous, Max. Personne ne peut être comparé à vous.

        Il ne répondit rien et, en voyant le doute dans ses yeux, elle laissa glisser la main le long de son corps.

        — Vous ne me croyez pas.

        — J’ai du mal à avoir les idées claires depuis que je vous ai rencontrée.

        Il se rendit soudain compte qu’il avait toujours les mains serrées sur ses épaules, et il relâcha aussitôt la pression.

        — On peut dire que vous m’avez ébloui.

        Elle baissa les yeux. Elle avait été tout près de lui révéler tout ce qu’elle avait au fond du cœur. Elle n’aurait fait que s’humilier elle-même, et l’embarrasser. Si leur relation devait être seulement physique, elle trouverait la force de l’accepter.

        — Alors nous allons nous en tenir là pour l’instant, conclut-elle avec un sourire forcé. De toute façon, nous commençons à nous prendre trop au sérieux.

        Pour se réconforter, elle lui donna un baiser doux et langoureux.

        — Amis ? demanda-t-elle.

        Il respira profondément avant de répondre.

        — Bien sûr.

        Elle mit alors la main dans la sienne.

        — Raccompagnez-moi, Max. J’ai envie de faire une sieste.

        *  *  *

        Une heure plus tard, il était assis devant sa chambre sur la terrasse, au soleil, avec sur les genoux un carnet de notes auquel il ne prêtait pas la moindre attention. Il ne pensait qu’à Lilah.

        Il la comprenait de moins en moins. Et cela ne faisait qu’ajouter de la peur à toutes les émotions qui se bousculaient déjà en lui. Qu’avait-il à offrir à une femme splendide, exotique et libre d’esprit, lui, le petit professeur issu de la classe moyenne ?

        Il était tellement inapte que soit il perdait tous ses moyens en sa présence, soit il lui sautait dessus comme un homme des cavernes.

        Sans doute avait-il intérêt à se souvenir qu’il était bien plus compétent avec les livres qu’avec les femmes.

        Comment lui dire qu’il la désirait au point de ne plus pouvoir respirer ? Qu’il était terrifié à l’idée de suivre ses propres désirs parce que, s’il le faisait, il ne pourrait plus se passer d’elle ? Ce qui ne serait qu’une aventure d’été pour elle bouleverserait la vie de Max à jamais.

        Il savait que c’était ridicule, mais il était bel et bien en train de tomber amoureux d’elle. Il ne pouvait pas avoir de place dans sa vie ; il espérait seulement avoir le bon sens de reprendre le contrôle de ses émotions avant qu’il ne soit trop tard. D’ici quelques semaines, il aurait retrouvé sa routine bien ordonnée. C’était ce qu’il voulait. Il ne pouvait pas en être autrement.

        Il ne survivrait pas s’il continuait à penser à elle en permanence.

        — Max ?

        Trent, qui passait par l’extérieur pour rejoindre l’aile ouest, s’arrêta en le voyant.

        — Je vous dérange ?

        — Non. Pas du tout, ajouta Max en regardant la feuille blanche posée sur ses genoux.

        — Vous aviez l’air de réfléchir à un problème particulièrement difficile. Cela a-t-il un rapport avec les émeraudes ?

        — Non. Plutôt avec les femmes.

        — Oh ! bonne chance, lui souhaita Trent. Surtout si c’est une Calhoun.

        — Lilah. Plus je pense à elle, dit-il avec lassitude, moins je comprends.

        — C’est le début parfait pour une relation.

        L’air rêveur, Trent s’assit avec Max. Le seul fait de penser à C.C. le comblait de bonheur.

        — Lilah est une femme fascinante, reprit-il après un silence.

        — J’aurais plutôt dit instable.

        — Magnifique.

        — Ne lui dites surtout pas ça. Elle vous mordrait.

        Intrigué, il se tut un instant et regarda Trent avec attention.

        — C.C. menace-t-elle de vous frapper si vous lui dites qu’elle est belle ?

        — Ce n’est pas encore arrivé.

        — Je me demandais si c’était une caractéristique familiale. Je ne connais pas très bien les femmes, précisa-t-il en tapotant nerveusement son crayon contre son carnet.

        — Eh bien, dans ce cas, je devrais vous dire tout ce que je sais. Elles sont contrariantes, excitantes, déconcertantes, merveilleuses et exaspérantes.

        Max se tut pour voir s’il avait quelque chose à ajouter.

        — C’est tout ? demanda-t-il finalement.

        — Oui.

        Trent leva la tête et fit signe à Sloan qui arrivait vers eux.

        — Pause-café ?

        — Nous parlons des femmes, lui apprit Trent. Tu as peut-être quelque chose à ajouter à mon bref exposé ?

        — Têtues comme des mules, impitoyables et véritables merveilles du monde. C’est Lilah, c’est ça ? demanda-t-il à Max.

        — Eh bien, je…

        — Ne soyez pas timide, l’encouragea Sloan avec un grand sourire. Nous sommes entre amis.

        Max n’avait pas l’habitude de parler des femmes, et encore moins de dévoiler ses sentiments pour l’une d’entre elles.

        — Ce serait difficile de rester indifférent, justifia-t-il.

        — Il faudrait être mort pour rester indifférent, approuva Sloan en riant. Alors, quel est le problème ?

        — Je ne sais pas quoi faire avec elle.

        Trent sourit.

        — Ça me rappelle des souvenirs. Qu’est-ce que vous avez envie de faire ?

        Le regard éloquent de Max le fit rire.

        — Oui, il y a ça, bien sûr, s’amusa Sloan. Et… elle est intéressée ?

        Max dut s’éclaircir la voix avant de répondre.

        — Eh bien, elle m’a indiqué que… Enfin… Tout à l’heure, nous sommes allés nous promener, et elle… Oui.

        — Mais ? ponctua Trent.

        — Je suis complètement dépassé.

        — Alors, autant plonger, l’encouragea Sloan. Evidemment, si jamais vous lui faites du mal, je serai obligé de vous casser la figure. Ce n’est pas n’importe qui, Lilah.

        — Voilà au moins une chose que j’ai comprise.

        — C’est l’essentiel, jugea Trent. Puisque nous sommes tous les trois, je voudrais en profiter pour vous dire que j’ai finalement pu obtenir un rapport sur ce Hawkins. Jasper Hawkins, contrebandier venu de Miami. Il est connu pour être l’associé de notre vieil ami Livingston.

        — Bon, bon, marmonna Sloan.

        — Apparemment, Livingston et Caufield sont bien la même personne. Aucune trace du bateau pour l’instant.

        — J’y ai réfléchi, déclara Max, et je pense qu’ils l’ont dissimulé pour protéger leurs arrières. Même s’ils m’ont cru mort, ils ont dû penser que mon corps allait réapparaître et être identifié, et qu’il y aurait une enquête.

        — Alors, ils ont abandonné le bateau, résuma Trent.

        — Ou ils s’en sont débarrassés, suggéra Max. En tout cas, je suis sûr qu’ils n’ont pas renoncé. Caufield est obsédé par les émeraudes. Il a pu changer de tactique, mais pas abandonner. C’est impossible.

        — Nous n’abandonnerons pas non plus, promit Trent en échangeant un regard complice avec eux. Si le collier est dans la maison, nous le trouverons. Et si ce sale type…

        Il se tut en voyant sa femme sortir en courant sur la terrasse et alla aussitôt à sa rencontre.

        — C.C. ? Qu’est-ce qui ne va pas ? Que fais-tu à la maison à cette heure-ci ?

        — Rien, tout va bien.

        Elle rit et noua les bras autour de son cou.

        — Je t’aime.

        — Je t’aime aussi, répondit-il.

        Mais il s’écarta légèrement pour observer l’expression de son visage. Elle avait les joues rouges et les yeux brillants et humides.

        — C’est une bonne nouvelle apparemment, dit-il en passant la main dans ses cheveux pour lui dégager le front.

        Il ne pouvait toutefois s’empêcher de s’inquiéter, sachant qu’elle ne se sentait pas très bien depuis quelques jours.

        — Excellente. Veuillez nous excuser, dit-elle en regardant Max et Sloan.

        Puis elle prit la main de Trent et l’attira à l’autre bout de la terrasse, vers leur chambre, là où elle pouvait lui parler en tête à tête. Mais elle s’arrêta en chemin, trop impatiente pour attendre une seconde de plus.

        — Oh ! je n’en peux plus, il faut que je te le dise. Je suis dans tous mes états depuis que j’ai fait le test.

        — Quel test ? Tu es malade ?

        — Je suis enceinte.

        Retenant sa respiration, elle regarda le choc remplacer l’inquiétude dans ses yeux, puis ce fut l’émerveillement qui apparut sur son visage.

        — Toi… Enceinte ?

        Il regarda son ventre encore plat avant de plonger les yeux dans les siens.

        — Un bébé ? Nous allons avoir un bébé ?

        Submergée de bonheur, elle sentit qu’il la soulevait dans ses bras et tournoyait avec elle, la forçant à se cramponner à lui.

        — Qu’est-ce qui leur arrive ? se demanda Sloan.

        — Ah, les hommes.

        Derrière Max, Lilah venait de sortir par une autre porte de la maison.

        — Vous ne comprenez rien. Il va y avoir un bébé dans la famille, annonça-t-elle avec émotion en posant la main sur l’épaule de Max.

        Sloan rejoignit Trent et lui donna une tape amicale dans le dos avant d’embrasser chaleureusement C.C. En entendant Lilah renifler derrière lui, Max se leva brusquement.

        — Ça ne va pas ?

        — Si, si, murmura-t-elle en essuyant une larme. Mais c’est ma petite sœur.

        Elle rit en prenant le mouchoir qu’il lui tendait.

        — Je vais le garder un peu, d’accord ? Je suis sûre que nous allons tous fondre en larmes tout à l’heure, quand C.C. et Trent l’annonceront à tout le monde.

        — D’accord.

        — Allons voir s’il y a du champagne au frais.

        — Je crois que je devrais rester ici, dit-il, gêné. Je vais vous laisser en famille.

        Mais elle lui prit les mains et les serra dans les siennes.

        — Ne soyez pas stupide, professeur. Que ça vous plaise ou non, vous faites partie de cette famille.

        Il se laissa entraîner et se rendit compte que cela lui plaisait. Oui, cela lui plaisait beaucoup.

        
        *  *  *

        
          C’est le chiot abandonné qui a tout déclenché. Pauvre petite chose ébouriffée. Sans refuge et sans défense. Je me demande bien comment il a pu se retrouver là, sur les falaises. Quelqu’un s’en était peut-être débarrassé comme d’un déchet indésirable, à moins qu’un événement l’ait séparé de sa mère. Mais nous l’avons trouvé, Christian et moi, lors d’un de nos après-midi de rêve. Il était tapi au creux d’une roche, geignant, à moitié mort de faim, une petite boule de poils noirs toute maigre.
        

        
          Avec une patience infinie, Christian l’a attiré à l’extérieur grâce à sa voix rassurante et aux morceaux de pain et de fromage qu’il déposait à l’entrée de la cachette. J’ai été bouleversée de voir que l’homme que j’aime pouvait faire preuve d’une telle douceur. Il se montre toujours tendre avec moi, mais je suis témoin de son impatience féroce quand je le regarde peindre. Et je sens sa passion presque violente à chaque fois qu’il me prend dans ses bras.
        

        
          Mais, avec le pauvre petit animal, sa gentillesse semblait naturelle. Le chiot a dû le sentir, car il a fini par lui lécher la main et il s’est laissé caresser même après avoir englouti son maigre repas.
        

        — Tu as la langue toute râpeuse, s’amusa Christian. Tu es robuste, bravo. Tu as tenu le coup.

        — Il faudrait le laver, ai-je dit, ne pouvant m’empêcher de rire en voyant les traces de ses petites pattes toutes sales sur ma robe. Et lui donner quelque chose de plus consistant à manger.

        
          Fou de joie qu’on s’occupe enfin de lui, le chiot m’a léché le visage en tremblant d’excitation. Bien sûr, je n’ai pas pu résister. Il était si attendrissant avec son petit corps disgracieux, sa confiance aveugle et désespérée. Nous avons joué avec lui comme des enfants, nous disputant sur le choix de son nom.
        

        
          Nous avons décidé de l’appeler Fred. Il a eu l’air de nous approuver, car il s’est mis à sauter en jappant et en se roulant dans la terre. Je n’oublierai jamais la gaieté innocente de ce moment. Mon amour et moi assis sur le sol avec un chiot abandonné, faisant comme si nous allions le ramener chez nous et nous occuper de lui ensemble.
        

        
          Finalement, c’est moi qui ai gardé Fred. Ethan rêvait d’avoir un animal, et j’ai considéré qu’il était désormais assez grand pour se montrer à la fois reconnaissant et responsable. C’est un concert de cris de joie qui a éclaté quand je suis entrée avec Fred dans la chambre des enfants. Ils n’en croyaient pas leurs yeux. Surexcités, ils l’ont pris tour à tour dans leurs bras pour le caresser et le serrer contre eux.
        

        
          Son bain et son premier repas ont fait l’objet d’une véritable cérémonie, et il ne s’est écroulé de fatigue qu’après avoir longtemps exprimé son euphorie.
        

        
          Puis Fergus est rentré. L’excitation qui avait entouré l’arrivée de Fred m’avait fait oublier nos projets pour la soirée. Je comprends que mon mari ait été contrarié de découvrir que je n’étais pas du tout prête à sortir dîner. Les enfants, incapables de contenir leur jubilation, couraient dans la maison et ne faisaient qu’attiser son agacement. Le petit Ethan, aussi fier qu’un jeune papa, a pris Fred dans ses bras et l’a amené dans le salon.
        

        — Non mais qu’est-ce que c’est que ça ? a demandé Fergus d’une voix autoritaire.

        — Un chiot, a répondu innocemment Ethan en le tendant vers son père pour qu’il puisse l’admirer. Il s’appelle Fred.

        
          En voyant l’expression de mon mari, j’ai pris le chiot avant de lui expliquer ce qui s’était passé. Sans doute ai-je espéré que cette histoire allait l’attendrir, ou qu’il allait au moins vouloir faire plaisir à son fils. Mais il s’est montré inflexible.
        

        — Il n’est pas question que je recueille un bâtard chez moi. Vous croyez que j’ai travaillé aussi dur toute ma vie, que j’ai acquis toutes ces belles choses pour que ce sale clébard couvert de puces vienne se soulager sur mes tapis et mâchouiller mes rideaux ?

        — Il sera sage, promit Colleen, les lèvres tremblantes, en se cramponnant à ma jupe. S’il vous plaît, papa. Nous le garderons dans notre chambre et nous le surveillerons.

        — Tu ne ferais rien de tout cela, jeune fille.

        
          Préférant l’ignorer, il se tourna vers Ethan qui avait lui aussi les yeux brillants. Là, son expression s’est légèrement adoucie. Ce garçon était son premier fils, son héritier. Il représentait sa descendance et son immortalité.
        

        — Ce bâtard n’est pas un animal pour toi, fiston. Il est bon pour un fils de pêcheur. Si tu veux un chien, nous en chercherons un dès notre retour à New York. Un beau chien de race.

        — C’est Fred que je veux.

        
          Sean ne devait pas comprendre ce qui se passait, mais il s’était mis à pleurer lui aussi.
        

        — Il n’en est pas question, a assené Fergus en se servant un verre de whisky. C’est tout à fait inapproprié. Bianca, demandez à l’un des domestiques de s’en débarrasser.

        
          Je me suis sentie pâlir en même temps que les enfants.
        

        — Fergus, vous ne pouvez pas être aussi cruel.

        
          Ses yeux ont exprimé de la surprise. Jamais il n’avait imaginé que je pourrais m’opposer à lui, et encore moins en présence des enfants.
        

        — Madame, c’est un ordre.

        — Maman a dit que nous pourrions le garder, s’est insurgée Colleen. Maman a promis. Vous ne pouvez pas nous l’enlever. Maman ne vous laissera pas.

        — C’est moi qui commande, ici. Je te conseille de changer de ton si tu ne veux pas subir une correction.

        
          Instinctivement, j’ai pris Colleen par les épaules pour la protéger. Pour rien au monde je ne l’aurais laissé lever la main sur mes enfants. Ma colère m’a soudain fait oublier toutes les convenances. Tremblante, je me suis penchée vers ma fille pour lui confier Fred.
        

        — Monte rejoindre la nourrice, lui ai-je dit aussi calmement que possible. Emmène tes frères.

        — Il ne tuera pas Fred. Je le déteste, et je ne le laisserai pas tuer Fred.

        — Chut, ai-je répondu, bouleversée par le sentiment d’injustice qui brillait dans ses yeux. Ça va aller, je te le promets. Ça va aller. Remonte dans ta chambre.

        
          Fergus a attendu que nous soyons seuls tous les deux pour reprendre la parole.
        

        — Je ne vous félicite pas, Bianca. A son âge, elle devrait savoir rester à sa place.

        — A sa place ? Et vous pouvez me dire où se trouve sa place, Fergus ? Dans un coin où elle devrait rester les mains croisées, sans rien dire, en attendant que vous lui trouviez un bon parti ? Ce sont des enfants. Nos enfants. Comment pouvez-vous les traiter de cette façon ?

        
          C’était la première fois que je lui parlais sur ce ton. L’idée ne m’avait jamais traversé l’esprit. L’espace d’un instant, j’ai cru qu’il allait me frapper. Je le voyais dans son regard. Mais, au lieu de cela, il a pâli de rage.
        

        — Vous contestez mon autorité, Bianca ? Auriez-vous oublié à qui appartiennent la maison dans laquelle vous vivez, la nourriture que vous mangez et les vêtements que vous portez ?

        — Non.

        
          Ses paroles ont fait naître en moi un nouveau chagrin. C’était donc à cela que se résumait notre mariage.
        

        — Non, je ne l’oublie pas. Comment le pourrais-je ? Mais j’aimerais mieux porter des haillons et mourir de faim que de vous voir faire souffrir mes enfants. Je ne vous permettrai pas de leur enlever ce chien et de l’éliminer.

        — Vous ne me le permettrez pas ?

        
          Il manqua de s’étrangler. Il n’était plus livide à présent mais rouge écarlate.
        

        — Maintenant, c’est vous qui faites preuve d’insolence, Bianca ! Comment s’étonner que mes enfants soient mal élevés avec une mère telle que vous ?

        — Ils réclament votre amour et votre attention, ai-je crié sans la moindre retenue. Comme je l’ai fait pendant des années. Mais rien d’autre ne compte à vos yeux que votre argent et votre position sociale !

        
          Notre dispute a été terrible. Je n’oserais même pas répéter les termes qu’il a employés pour m’insulter. Il a lancé son verre en cristal contre le mur et, lorsqu’il a mis les mains autour de mon cou, ses yeux étaient devenus ceux d’un possédé. Si j’ai eu peur pour ma vie, j’étais surtout terrifiée en pensant à mes enfants. Mais il m’a poussée violemment, me faisant tomber sur une chaise. Il respirait comme un animal sauvage.
        

        
          Lentement, avec tous les efforts du monde, il a recouvré son calme. Ses joues ont peu à peu retrouvé leur couleur habituelle.
        

        — Je me rends compte aujourd’hui que je me suis montré trop généreux avec vous, a-t-il dit. A partir de maintenant, les choses vont changer. Ne croyez pas que vous allez continuer à faire les choses selon vos idées. Nous allons annuler nos projets pour ce soir. J’ai des affaires à régler à Boston. Je vais en profiter pour recruter une gouvernante. Il est temps que les enfants apprennent le respect et le sens de la hiérarchie. La nourrice et vous en avez fait des petits êtres gâtés et effrontés. Je partirai demain, a-t-il déclaré en prenant sa montre dans sa poche. Je serai absent deux jours. A mon retour, je compte sur vous pour vous plier à votre devoir. Si ce bâtard est toujours chez moi, vous serez punis, vous et les enfants. Ai-je été assez clair, Bianca ?

        — Oui, ai-je répondu d’une voix faible. Très clair.

        — Parfait. Au revoir.

        
          Il a quitté le salon et je suis restée figée un long moment. J’ai entendu la voiture venir le chercher. Il a donné ses instructions aux domestiques, puis il est parti. Il m’a fallu une heure pour avoir de nouveau l’esprit clair. Enfin, je savais ce que je devais faire.
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        — Qu’est-ce qu’on peut bien espérer trouver dans ces vieux papiers ?

        Comme un lion en cage, Hawkins faisait les cent pas dans la maison de location baignée de soleil. Il n’avait jamais eu aucune patience, et il aimait bien mieux utiliser ses poings ou son arme que sa capacité de réflexion. Son associé, qui avait cette fois adopté le nom de Robert Marshall, était assis à un bureau en chêne et consultait les documents qu’il avait volés aux Tours un mois plus tôt. Il s’était laissé pousser la moustache et la barbe, et les avait teintes, ainsi que ses cheveux, dans une sorte de châtain.

        Si Max Quartermain l’avait vu, il l’aurait appelé Ellis Caufield. Mais, quels que soient son nom et son déguisement, il restait un voleur obsédé par les émeraudes des Calhoun.

        — Je me suis donné beaucoup de mal pour obtenir ces papiers, répondit-il d’une voix calme. Maintenant que nous avons perdu le professeur, il faut bien que je me penche dessus moi-même. Cela prendra seulement un peu plus de temps.

        — Je ne crois pas du tout à cette entreprise, lâcha Hawkins en se tournant vers la fenêtre.

        La maison était nichée au cœur d’un bois de trembles dont les feuilles étaient sans cesse agitées par le vent. De merveilleuses senteurs avaient beau entrer par la vitre ouverte, il ne prêtait attention qu’à sa propre frustration. Même la surface étincelante de la baie n’égayait pas son humeur. Il avait passé trop de temps en prison pour supporter cette sensation d’enfermement, et la beauté du paysage ne faisait rien pour l’apaiser.

        Faisant craquer les articulations de ses doigts, il se détourna du spectacle de la nature.

        — Nous allons peut-être devoir rester ici des semaines.

        — Tu devrais apprendre à apprécier la vue. Et la maison.

        La nervosité de son partenaire l’agaçait, mais il était bien obligé de la tolérer. Il avait encore besoin de Hawkins. Une fois qu’il serait en possession des émeraudes… la situation serait bien différente.

        — Nous sommes tout de même mieux ici que sur le bateau, souligna-t-il, et je te signale que cet endroit n’a pas été facile à trouver. Sans oublier qu’il coûte cher.

        — Justement, répliqua Hawkins en allumant une cigarette. Nous dépensons une fortune alors que pour l’instant nous n’avons rien d’autre qu’une pile de vieux papiers.

        — Je t’assure que les émeraudes te feront oublier tes inquiétudes.

        — A condition qu’elles existent.

        — Elles existent. Avant la fin de l’été, je les aurai entre les mains. Elles seront à moi, susurra-t-il en faisant le geste de les rassembler délicatement devant lui.

        — A nous, rectifia Hawkins.

        Caufield leva les yeux et sourit.

        — A nous, bien sûr.

        *  *  *

        Après le dîner, Max retourna à ses listes. Il avait beau se répéter qu’il accomplissait seulement la mission qu’on lui avait confiée, il savait au fond de lui qu’il avait besoin de remettre un peu de distance entre Lilah et lui. Il n’arrivait pas à se convaincre qu’il n’éprouvait que du désir envers elle. Ce qu’il ressentait était bien trop violent pour qu’il s’agisse d’une simple attirance physique.

        Chaque jour qu’il passait près d’elle rendait ses émotions plus confuses, plus instables et plus incontrôlables. Dès le début, l’intensité de son désir pour elle lui avait fait mal. Mais à présent, quand il la regardait, cette pulsion se mêlait à des rêves irréalistes, idiots et impossibles.

        Jamais il n’avait réfléchi à la possibilité de tomber amoureux, et encore moins à celle de se marier et de fonder une famille. Son travail lui avait toujours suffi. Il appréciait les femmes, et les quelques relations qu’il avait eues satisfaisaient ses attentes. Mais aucune ne lui avait donné l’idée de s’engager à long terme.

        Le célibat lui convenait et, quand il pensait à l’avenir, il s’imaginait en vieux professeur bourru fumant la pipe en compagnie d’un brave chien. Il n’était pas compliqué, il n’avait jamais aspiré à une autre vie que la sienne.

        Du moins jusqu’à récemment.

        Une fois qu’il aurait aidé les Calhoun à trouver les émeraudes, il retournerait à la simplicité de son existence. Il retrouverait sa solitude. Les choses ne seraient plus jamais comme avant pour lui, mais avant l’hiver Lilah, elle, aurait oublié le curieux personnage qu’elle avait sauvé de la noyade.

        Il devait s’en aller et le plus tôt serait le mieux. Plus il attendrait, plus le départ serait difficile. Rassemblant ses listes, il décida qu’il était temps de se diriger vers la fin de cet incroyable été.

        Il trouva Amanda dans sa chambre, occupée à établir ses propres listes. C’était pour l’organisation de son mariage, prévu dans trois semaines.

        — Pardon de vous déranger.

        — Vous ne me dérangez pas, répondit-elle en replaçant ses lunettes sur son nez. Tout est sous contrôle, mis à part mes nerfs.

        Elle rassembla ses papiers et en fit une pile parfaite qu’elle posa sur le coin de son bureau.

        — J’aurais voulu m’enfuir avec Sloan pour me marier en secret, mais tante Coco m’aurait assassinée.

        — J’imagine qu’un mariage demande beaucoup de travail.

        — Même une simple réunion de famille exige parfois autant d’organisation qu’une offensive militaire, dit-elle en riant. Mais je commence à savoir gérer les photographes et les compositions florales. Si j’ai su le faire pour C.C., je devrais être à la hauteur pour mon propre mariage. Sauf que…

        Elle ôta ses lunettes et se mit à jouer nerveusement avec les branches.

        — Ça me fait terriblement peur, confia-t-elle. Alors rendez-moi service, Max, et faites-moi penser à autre chose. Qu’est-ce qui vous amène ?

        — Voici sur quoi j’ai travaillé. Je ne sais pas s’il manque encore beaucoup de noms, dit-il en lui donnant sa liste. Ce sont les employés qui travaillaient ici l’été de la mort de Bianca — du moins ceux que j’ai pu trouver.

        — Il y avait tant de monde ? s’étonna-t-elle, non sans apprécier le soin qu’il avait apporté à son travail et l’élégance de son écriture.

        — Oui, à en croire les documents que j’ai pu trouver. J’ai pensé que nous pourrions contacter les familles, peut-être même retrouver certains d’entre eux.

        — S’ils sont encore en vie, les gens qui figurent sur cette liste doivent avoir plus de cent ans.

        — Pas forcément. Nombre de domestiques étaient sûrement jeunes, notamment les femmes de chambre, les jardiniers et les aides de cuisine. Je sais que c’est loin d’être gagné, admit-il en la voyant tapoter le bureau avec son stylo, mais…

        — Non. C’est une bonne idée. Même si nous ne retrouvons aucune de ces personnes, leurs enfants auront sûrement entendu des histoires. La plupart des employés devaient être du coin, et les familles ne sont peut-être pas loin. Bravo, Max.

        — J’aimerais vous aider à retrouver certains d’entre eux.

        — Votre participation ne sera pas de trop. Cela ne va pas être facile.

        — La recherche, c’est ma spécialité.

        — Alors, marché conclu, décida-t-elle en lui serrant la main. Que diriez-vous de diviser la liste en deux et de commencer demain ? Je pense que la cuisinière, le majordome, la gouvernante, la femme de chambre de Bianca et la nourrice faisaient le voyage avec eux depuis New York.

        — Mais les petites mains devaient être recrutées sur place.

        — Exactement. Nous pourrions répartir les noms selon ces critères et…

        Elle se tut lorsque Sloan arriva de la terrasse avec une bouteille de champagne et deux flûtes.

        — Je te laisse cinq minutes, et tu reçois déjà d’autres hommes dans ta chambre. Et vous parlez de critères, en plus. Ce doit être sérieux.

        Ils n’attendirent même pas que Max ait quitté la pièce pour s’embrasser langoureusement. Manifestement, ils avaient déjà oublié sa présence. Il se dirigea vers la porte et se retourna juste avant de sortir, non sans une pointe de jalousie. Ils se regardaient à présent sans rien dire, en se dévorant des yeux.

        De retour dans sa chambre, il décida de passer le reste de la soirée à rassembler des notes pour son livre. Allait-il enfin trouver le courage de s’installer devant la vieille machine à écrire que Coco avait dénichée pour lui ? Il pouvait faire ce pas de géant et commencer son histoire au lieu de se préparer encore et encore à l’écrire.

        Il regarda la majestueuse Remington et sentit son cœur se serrer. Il brûlait de s’asseoir et de poser les doigts sur ces touches, aussi fiévreusement qu’un amant rêvant de serrer contre lui l’objet de ses désirs. Mais la feuille blanche le terrifiait autant qu’un peloton d’exécution. Peut-être encore plus.

        Il avait juste besoin d’un peu de préparation. Ses livres de référence devaient être mieux disposés. Ses notes plus faciles d’accès. La lumière ajustée.

        Il passa un temps fou à régler tous les détails qui lui paraissaient indispensables. Puis, quand il fut incapable d’en trouver de nouveaux, il prit place.

        Voilà. Il était sur le point de réaliser le rêve de toute une vie. Il n’avait qu’à écrire la première phrase, et il aurait fait le grand saut.

        Ses doigts se recourbèrent malgré lui, jusqu’à ce qu’il voie ses poings serrés au-dessus des touches.

        Qu’est-ce qui lui permettait de croire qu’il pouvait écrire un livre ? Une thèse ou une conférence, oui. C’est ce qu’il avait appris à faire. Mais écrire un roman, cela ne s’apprenait pas. Cela requérait de l’imagination, de l’esprit et un sens de la dramaturgie. Fantasmer une histoire et la coucher sur le papier étaient deux choses bien distinctes.

        N’était-il pas ridicule de se lancer dans une entreprise vouée à l’échec ? Tant qu’il en restait au stade de la préparation, il ne prenait aucun risque. Il pouvait continuer à se préparer pendant des années, évitant ainsi toute déception. Alors que, s’il entamait vraiment son livre, il ne pourrait plus se cacher derrière ses notes et ses livres de recherches. Une fois qu’il aurait échoué, il n’aurait même plus de rêve auquel se raccrocher.

        Caressant les touches, il réfléchit à mille prétextes pour reporter le moment qu’il redoutait tant. Puis, lorsque la première phrase se forma dans son esprit et apparut sur la page blanche, il souffla avec angoisse.

        Trois heures plus tard, il avait une bonne dizaine de pages. L’histoire qui l’avait accompagné pendant si longtemps était en train de prendre forme. Avec ses mots. Son texte était sans doute très mauvais, mais, pour une raison mystérieuse, il s’en moquait. Il écrivait, et c’était tout ce qui comptait. Cela suffisait à le rendre euphorique. Il était comme transcendé par le bruit des touches et les petites lettres noires qui apparaissaient devant ses yeux.

        Il avait ôté sa chemise et ses chaussures, et tapait, courbé au-dessus de sa machine à écrire, les sourcils froncés et le regard un peu dans le vague. Ses doigts galopaient pendant quelques secondes, puis il s’arrêtait et luttait pour mettre ses idées en ordre avant de les faire apparaître sur le papier.

        C’est ainsi que Lilah le trouva. Il avait laissé la baie vitrée ouverte pour faire entrer la brise, même s’il n’y prêtait plus attention depuis un bon moment. Seule la petite lampe posée sur son bureau éclairait désormais la pièce. Lilah resta un moment à le regarder, fascinée par sa concentration et charmée par la façon dont ses cheveux retombaient sur son front.

        Elle n’avait pas résisté à la tentation de venir le voir. Elle était tellement amoureuse de lui… Qu’y avait-il de mal à vouloir passer une nuit avec lui, à lui montrer ses sentiments d’une façon qu’il pouvait accepter ? Elle avait besoin de s’offrir à lui, de nouer avec lui un lien qui compterait pour lui comme pour elle.

        Ce n’était pas le sexe qu’elle recherchait avec lui, mais l’intimité. Tout avait commencé dès l’instant où, allongé sur les galets après avoir failli se noyer, il avait levé faiblement la main pour lui toucher le visage. Depuis lors, elle se sentait unie à lui d’une manière indéfectible.

        Ce soir, son instinct l’avait guidée vers sa chambre tout comme il l’avait guidée sur la plage le soir de l’orage.

        Elle savait que c’était à elle de prendre la décision. Malgré tout le désir qu’il éprouvait pour elle, il attendait qu’elle fasse le premier pas. Même si elle venait s’offrir à lui, elle n’était pas sûre qu’il accepte de se laisser aller, à cause des règles et des codes qu’il se fixait. Peut-être que s’il l’avait aimée… Mais elle ne devait pas penser à cela. Le moment venu, il l’aimerait. Ses propres sentiments étaient trop forts et trop profonds pour rester sans réponse.

        Elle allait avancer pas à pas. En commençant par la séduction.

        Il était si concentré qu’il n’aurait même pas entendu un cri dans le silence de la nuit. Mais son parfum, porté par la brise, attira son attention. Son excitation se réveilla en un instant, avant même qu’il ait levé les yeux et qu’il l’ait vue, debout sur le seuil de sa chambre. Son peignoir blanc flottait autour d’elle. Ses cheveux dansaient dans le vent. Derrière elle, le ciel formait un fond noir.

        — Lilah, souffla-t-il, les mains paralysées par l’émotion.

        — J’ai fait un rêve.

        C’était vrai, et le fait de dire la vérité l’aidait à se détendre.

        — Vous étiez là, avec moi, dans le clair de lune. Je sentais presque la lumière sur ma peau, jusqu’au moment où vous m’avez touchée. Et là, poursuivit-elle en avançant vers lui, je n’ai plus senti que vous. Je respirais l’odeur douce et légère des fleurs, j’entendais le chant du rossignol. C’était un très joli rêve, Max.

        Elle s’arrêta à côté du bureau.

        — Puis je me suis réveillée, seule.

        Elle était plus belle que tous les plus beaux rêves du monde. Si gracieuse, si sensuelle…

        — Il est tard, articula-t-il, la gorge nouée. Vous ne devriez pas être ici.

        — Pourquoi ?

        — Parce que c’est…

        — Indécent ? proposa-t-elle. Imprudent ? Dangereux ?

        Elle tendit la main vers lui pour la passer dans ses cheveux.

        — Oui, répondit-il en se levant pour saisir le dossier de sa chaise. Tout cela à la fois.

        — Mais j’ai envie d’être imprudente, Max. Pas vous ?

        Son regard contenait tant de promesses… Combien de temps allait-il résister ?

        — C’est une question de respect.

        Elle lui adressa alors le plus doux des sourires. Jamais elle ne lui avait paru aussi jeune ni aussi fragile.

        — Je vous respecte, Max.

        — Non, je veux dire… Nous avons décidé d’être amis.

        — C’est ce que nous sommes.

        — Et ceci est…

        — Quelque chose que nous voulons tous les deux, compléta-t-elle.

        Quand elle fit un pas vers lui, il sursauta. La chaise se renversa. Le rire qui s’échappa de sa bouche n’était pas moqueur, mais infiniment voluptueux.

        — Est-ce que je vous rends nerveux, Max ?

        — C’est un euphémisme.

        Il arrivait à peine à respirer.

        — Lilah, je ne veux pas gâcher ce qu’il y a entre nous. Et je n’ai aucune envie que vous me brisiez le cœur.

        A ces mots, une lueur d’espoir monta en elle et la fit sourire.

        — Serait-ce possible ?

        — Vous le savez bien. Vous ne devez même plus vous rappeler combien de cœurs vous avez brisés.

        Voilà qu’il recommençait, songea-t-elle, désespérée. Il la verrait éternellement comme la sirène attirant les hommes dans son piège. Il ne comprenait pas qu’elle lui avait donné son cœur, et ce, dès le premier regard qu’ils avaient échangé.

        Mais elle savait que cette nuit était à eux. Elle n’allait pas se laisser décourager aussi vite.

        — Dites-moi, professeur, vous arrive-t-il de rêver de moi ?

        Elle avança vers lui, et il recula. Ils se tenaient maintenant dans l’obscurité, hors du faisceau de la petite lampe.

        — Vous arrive-t-il de rester éveillé dans le noir et d’imaginer ce que cela pourrait être ?

        — Vous savez bien que oui.

        Ils firent un pas de plus et se trouvèrent dans la lumière enchanteresse du clair de lune.

        — Et, quand vous faites ce rêve, où sommes-nous ?

        — Peu importe où nous sommes.

        Il fallait qu’il la touche, il ne pouvait plus résister. Même s’il se contentait d’effleurer ses cheveux du bout des doigts.

        — Nous sommes seuls, ajouta-t-il.

        — Comme nous le sommes maintenant.

        Elle mit les mains sur ses épaules et les fit glisser derrière son cou pour l’enlacer.

        — Embrassez-moi, Max. Comme vous l’avez fait la première fois, quand nous étions assis sur l’herbe au soleil.

        Déjà, ses doigts se perdaient dans ses longues mèches rousses.

        — Cela ne s’arrêtera pas là, Lilah. Pas cette fois.

        Ses lèvres formèrent un sourire avant de se plaquer contre les siennes.

        — Embrassez-moi.

        Il lutta contre son désir éperdu pour rester délicat, pour ne pas laisser libre cours à la passion qui le dévorait. Oui, il allait savourer cette nuit avec elle, en espérant qu’il n’en garderait pas une blessure éternelle.

        La tendresse de son baiser la bouleversa d’autant plus qu’elle sentait son corps trembler d’excitation. L’amour qu’elle éprouvait l’envahit tout entière, jusqu’au moment où des larmes vinrent lui brûler les yeux.

        — Je n’ai aucune envie que ça s’arrête là, murmura-t-elle tout contre ses lèvres. Et vous non plus.

        — Non.

        — Fais-moi l’amour, Max.

        Il s’écarta pour la regarder dénouer la ceinture de son peignoir. Lorsqu’elle fut nue devant lui, il resta un instant immobile, hypnotisé par la vue de son corps parfait. Puis, lentement, terrifié à l’idée de la brusquer, il posa les mains sur elle, suivant du bout des doigts la ligne de ses épaules, de ses bras, puis de ses seins. Il osait à peine l’effleurer.

        Elle sentit ses jambes faiblir. Personne ne l’avait jamais traitée avec autant d’égards, avec une telle douceur. Elle avait l’impression d’être la première femme à se dévoiler pour lui, d’être un trésor entre ses mains. Elle était venue pour le conquérir, mais à présent c’était elle qui était conquise. Transportée de bonheur, elle renversa la tête. Comment aurait-il pu savoir que c’était la première fois qu’elle s’abandonnait ainsi ?

        En voyant sa gorge s’offrir à lui, il ne put résister au plaisir d’y poser les lèvres, et il l’embrassa tout en frôlant la pointe de son sein. Il se redressa en la sentant frissonner, mais elle l’attira de nouveau contre lui.

        — Continue, Max. Je t’en prie, ne t’arrête pas maintenant.

        Le contact de ses mains le fit trembler à son tour. Puis il sentit sa bouche chaude et avide contre sa peau et prit son visage entre ses mains pour l’embrasser encore et encore. Il sentait toute son excitation, toute la confiance qu’elle mettait en lui, et cela ne faisait que décupler son plaisir. Lorsqu’elle laissa échapper un soupir infiniment érotique, il la souleva entre ses bras et la porta jusqu’à son lit. Il entendait le vent souffler dans les arbres et la mer taper contre les falaises. Et il sentait le parfum de Lilah, mystérieux et ensorcelant.

        Transporté par le romantisme de cette nuit, il lui prit les mains et les porta à ses lèvres et, lorsqu’il pressa ses lèvres à l’intérieur de son poignet, il sentit les battements effrénés de son pouls.

        Se rendait-il compte qu’elle était complètement à sa merci ? Elle en doutait. Il était à la fois si viril et si humble… Ivre de plaisir, elle sentit sa bouche remonter le long de son bras pour revenir enfin au contact de la sienne.

        Max faisait tout son possible pour contenir son excitation. Si ce devait être son unique nuit avec elle, alors ce moment devait durer. Il voulait prendre le temps de connaître chaque recoin de son corps, de découvrir ses secrets et ses sensibilités. Continuant à promener les mains sur elle, il déposa mille baisers sur sa peau, se laissant guider par ses soupirs de plaisir. Il s’attarda sur ses seins avant de descendre lentement le long de son ventre. Quand il posa les lèvres à l’intérieur de sa cuisse, elle poussa un long gémissement incroyablement érotique. Alors, avec sa bouche, il fit monter le désir en elle pour la mener jusqu’à l’extase.

        Quand son corps sublime se fut relâché, il attendit qu’elle ait repris son souffle pour l’embrasser sur la bouche.

        Ivre de plaisir, elle n’eut que quelques secondes de répit avant d’être de nouveau possédée par le désir. Elle posa les mains sur le torse nu de Max et descendit jusqu’à la ceinture de son jean pour le déboutonner.

        — Attends, dit-il d’une voix rauque quand elle l’eut débarrassé de son pantalon. Regarde-moi.

        Elle sentit ses poings se serrer dans ses cheveux et ouvrit les yeux.

        — Regarde-moi, répéta-t-il. Je veux que tu te souviennes.

        Prenant sur lui pour contrôler son excitation, il entra doucement en elle. Ses yeux se troublèrent, mais elle les garda fixés sur les siens tandis qu’ils commençaient à bouger au rythme de leur plaisir.

        Dès l’instant où elle le sentit en elle, où elle fut submergée par la plus belle émotion qu’elle ait jamais connue, elle sut qu’elle n’oublierait jamais.

        *  *  *

        C’était si doux, si naturel de voir sa tête posée entre ses seins. En souriant, elle caressa les cheveux bruns de Max. Son autre main était toujours serrée dans la sienne, comme elle l’avait été lorsqu’ils avaient atteint l’extase ensemble. Rêveuse, elle imagina ce que serait la vie si elle pouvait s’endormir avec lui, comme cela, soir après soir.

        Il sentit le corps de Lilah se détendre sous le sien, son corps souple et chaud. Sa peau brillait encore de la rosée de leur étreinte. Les battements de son cœur se calmaient peu à peu. Il aurait presque pu croire que c’était une nuit parmi d’autres tant cette intimité lui paraissait naturelle.

        Il savait qu’il lui avait donné du plaisir, et que ce soir ils avaient été unis par un lien plus fort que tout ce qu’il aurait pu imaginer. Mais, maintenant, il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il devait dire. Car, tout ce qu’il avait envie de lui dire, c’était qu’il l’aimait.

        — A quoi penses-tu ? murmura-t-elle.

        — Mon esprit n’est pas encore en état de réfléchir.

        Elle laissa résonner son rire rauque et chaud. Puis elle roula sur le côté et le regarda dans les yeux.

        — Eh bien, moi, je vais te dire à quoi je pense.

        Elle prit possession de sa bouche et l’embrassa longuement, langoureusement.

        — J’aime tes lèvres. Et tes mains. Et tes épaules. Et tes yeux.

        Entre chaque mot, elle touchait la partie de son corps qu’elle venait de mentionner avec délectation.

        — En fait, je crois qu’il n’y a rien que je n’aime pas chez toi.

        — Je ne manquerai pas de te le rappeler la prochaine fois que je t’agacerai. Je n’en reviens pas d’être ici avec toi, comme ça.

        — Tu n’as pas senti dès le début que cela devait arriver ?

        — Si, reconnut-il en caressant ses lèvres du bout de l’index. Mais tout en me disant que ce n’était qu’un rêve.

        — Tu n’as pas assez confiance en toi, professeur. Tu es un homme séduisant doté d’un esprit admirable et d’un altruisme qui te rend irrésistible. Quand tu m’as fait l’amour cette nuit, ajouta-t-elle avec émotion, c’était magnifique. C’était la plus belle nuit de ma vie.

        Dans ses yeux, cette fois, ce ne fut pas de la gêne qu’elle décela, mais une totale incrédulité. Et, à cet instant, rien n’aurait pu la faire souffrir davantage.

        — Désolée, dit-elle sèchement en s’écartant de lui. Tu dois imaginer que je prononce cette phrase tous les jours.

        — Lilah…

        — Non, ça va, dit-elle avec une légèreté forcée. Inutile de compliquer les choses.

        Elle s’assit et rassembla ses cheveux derrière son dos.

        — Ce qui s’est passé ne nous engage à rien, professeur. Nous sommes seulement deux adultes consentants qui s’apprécient. Tu es d’accord ?

        — Je ne suis pas sûr.

        — Disons que nous avancerons au jour le jour. Ou une nuit après l’autre. Maintenant que les choses sont claires, conclut-elle en se penchant pour l’embrasser, je ferais mieux d’y aller.

        — Non.

        Il lui prit la main avant qu’elle se soit échappée du lit.

        — Ne t’en va pas. Je ne te demande pas de compliquer les choses ni de t’engager. Seulement de passer la nuit avec moi.

        Elle esquissa un sourire.

        — Je risque de te séduire une seconde fois.

        — C’est tout ce que j’espère.

        Il l’attira contre lui et la serra dans ses bras.

        — Je veux que tu sois dans mon lit quand le soleil se lèvera.
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        Quand le soleil se leva pour répandre dans la chambre sa lumière dorée, Max tenait Lilah dans ses bras. Etait-ce vraiment sa tête légère qu’il sentait au creux de son épaule, et sa main délicate sur son cœur ? Cela paraissait trop beau pour être vrai. Elle dormait profondément, comme une enfant, les poings serrés. Son corps était blotti contre le sien.

        Il avait beau faire jour, Max n’avait pas le courage de la réveiller. Il restait allongé, immobile, à écouter le vent et le chant des oiseaux. Il savait que bientôt le bruit des scies et des marteaux allait rompre la tranquillité et le ramener à la réalité. C’est pourquoi il voulait profiter de ce court interlude entre le mystère de cette nuit et l’agitation de la journée à venir.

        Elle soupira et se serra contre lui tandis qu’il lui caressait les cheveux. Les images de leur étreinte lui revenaient encore et encore à l’esprit, délicieusement obsédantes. Ils s’étaient aimés jusqu’à l’aube, en silence, dans une entente parfaite.

        Il avait envie de croire aux miracles, de croire que cette nuit avait été aussi magique pour elle que pour lui.

        « Je n’ai jamais ressenti cela avec personne d’autre. »

        Avait-elle été sincère en lui disant cela ? Ces paroles lui donnaient tellement d’espoir… S’il se montrait prudent, patient et attentif, peut-être accomplirait-il un miracle.

        Il se pencha vers elle pour l’embrasser, faisant vibrer ses lèvres dans un murmure de plaisir.

        — Je peux en avoir un autre ? réclama-t-elle quand il se redressa.

        Sa voix rauque le fit frissonner de désir. Il oublia aussitôt d’être prudent. D’être patient. Envahi par la fièvre, il plaqua sa bouche contre la sienne pour l’entraîner dans un baiser passionné.

        — Max… J’ai envie de toi. Maintenant. Tout de suite.

        Il était déjà en elle pour les conduire tous deux vers les cimes du plaisir. Après la jouissance, quand elle laissa glisser ses mains le long de son dos musclé et moite, elle n’avait toujours pas ouvert les yeux.

        — Bonjour, dit-elle dans un souffle. Je viens de faire un rêve incroyable.

        — Raconte-moi.

        — J’étais au lit avec cet homme divinement sexy. Il avait de grands yeux bleus et des cheveux bruns qui retombaient sans cesse sur son visage.

        Elle sourit, ouvrit les yeux et repoussa les mèches de son front.

        — Ce long corps svelte, reprit-elle en le caressant. Je n’avais pas envie de quitter mon rêve, mais, quand je me suis réveillée, c’était encore mieux que dans mon sommeil.

        Il roula sur le côté pour la libérer de son poids.

        — Quelles sont les chances pour que nous passions le reste de notre vie dans ce lit ?

        — Je suis partante.

        Elle déposa un baiser sur son épaule et grommela en entendant les premiers coups de marteau.

        — Non… Il est déjà 7 h 30 ?

        — J’en ai bien peur, confirma-t-il en regardant l’horloge à côté du lit.

        — Dis-moi que c’est mon jour de repos.

        — Si seulement je le pouvais.

        — Mens-moi, supplia-t-elle en posant la joue contre son torse.

        — Tu veux bien que je t’emmène au travail ?

        Elle fit une grimace.

        — Ne prononce pas ce mot.

        — Et après, tu viendras te promener en voiture avec moi ?

        — Où ?

        — N’importe où.

        — C’est l’endroit que je préfère.

        *  *  *

        Max s’efforça, sans trop y parvenir, de se concentrer sur sa liste de noms pour ne pas penser à Lilah. Il consulta des rapports d’audience et de police, des livrets religieux et même des certificats de décès. Ce ne fut qu’après avoir trouvé plusieurs adresses qu’il s’autorisa à mettre ses recherches de côté pour se rendre au garage de C.C. Il la trouva couchée sur le dos, sous une berline noire.

        — Je suis désolé de vous déranger, cria-t-il pour couvrir le bruit strident d’une petite radio.

        — Alors, ne le faites pas.

        Elle fit glisser son chariot, et l’expression de son visage couvert de cambouis changea dès qu’elle vit Max.

        — Ah, bonjour, Max, dit-elle avec un grand sourire.

        — Je peux revenir plus tard si vous voulez.

        — Pourquoi, parce que je vous ai reçu un peu sèchement ? demanda-t-elle en sortant un chiffon de sa salopette pour s’essuyer les mains. Vous voulez boire quelque chose ?

        Il suivit son regard et vit un distributeur de boissons non alcoolisées.

        — Non, merci. Je suis seulement passé pour vous demander une voiture.

        — Vous avez celle de Lilah, non ? Elle a un problème ?

        — Non. Mais je risque d’avoir de nombreux trajets à faire ces prochains jours et je ne voudrais pas abuser de sa générosité. Je me suis dit que vous pourriez certainement me conseiller pour l’achat d’une voiture.

        — Vous voulez acheter une voiture ? s’étonna-t-elle.

        — Rien d’extravagant. Juste un moyen de transport pratique. Puis, quand je rentrerai à Ithaca…

        Il s’interrompit. Il ne voulait pas penser à son départ.

        — Je pourrai toujours la revendre plus tard, conclut-il.

        — Justement, je connais quelqu’un qui a une voiture à vendre. Moi.

        — Vous ?

        — Oui, confirma-t-elle en remettant son chiffon dans sa poche. Avec l’arrivée du bébé, j’ai décidé d’échanger ma Spitfire contre un véhicule familial.

        — Une Spitfire ?

        Il n’était pas certain de savoir ce que c’était, mais son nom n’évoquait pas la voiture d’un digne professeur d’université.

        — Je l’ai depuis des années et j’aimerais mieux la vendre à quelqu’un que je connais.

        Elle lui fit signe de le suivre et l’emmena sur le parking extérieur. La voiture était là, rouge et blanche, avec ses sièges baquets. On aurait dit un jouet.

        — Eh bien, je…

        — J’ai entièrement refait le moteur il y a deux ans. Elle est extrêmement agréable à conduire, dit-elle en ouvrant le capot. J’ai été sa seule propriétaire, je peux donc vous assurer qu’elle a été traitée comme une reine.

        — Je n’ai jamais eu de voiture de sport.

        La pointe de regret qu’elle perçut dans sa voix la fit sourire.

        — Si vous voulez, vous pouvez me laisser la voiture de Lilah et prendre celle-ci pour l’essayer. Vous verrez si elle vous correspond.

        Une fois assis au volant, Max dut prendre sur lui pour ne pas sourire bêtement en sentant le vent dans ses cheveux. Que penseraient ses étudiants s’ils le voyaient dans une décapotable aussi voyante ? Ils le prendraient pour un fou. Peut-être en devenait-il un, mais l’été qu’il était en train de passer était de loin le plus incroyable de sa vie.

        Cette voiture irait bien à Lilah, songea-t-il. Il l’imaginait très bien assise à côté de lui, les bras levés, les cheveux au vent et l’air radieux. Ou enfoncée dans son siège, les yeux fermés, profitant du soleil.

        C’était un joli rêve qui pouvait devenir réalité. Au moins l’espace de quelque temps. Et, qui sait, peut-être garderait-il la voiture pour rentrer chez lui. Rien ne l’obligeait à conduire une berline après tout. Elle serait là pour lui rappeler les semaines incroyables qui lui avaient changé la vie.

        Peut-être ne serait-il plus jamais le bon Dr Quartermain.

        Il alla rouler sur les routes de montagne avant de redescendre en ville pour lui faire passer l’épreuve des embouteillages. Il pensait que rien n’aurait pu assombrir son humeur quand il s’arrêta à un feu rouge, tapant sur le volant au rythme de la chanson qui passait à la radio.

        Des touristes occupaient les trottoirs et remplissaient les boutiques. S’il avait repéré une place de parking, Max aurait pu s’y glisser et courir lui-même dans un magasin pour vérifier son endurance. Mais, au lieu de cela, il resta au volant et s’amusa à regarder les gens qui allaient et venaient à la recherche du T-shirt idéal.

        Il remarqua l’homme barbu aux cheveux foncés qui, debout sur le trottoir, le regardait fixement. Conscient que sa voiture attirait l’attention, Max sourit et fit un signe de la main avant de repartir. Il avait roulé plusieurs mètres quand il comprit. Freinant brusquement, il s’attira un concert de klaxons. Il tourna à gauche, emprunta une rue parallèle et revint à l’intersection aussi vite que possible. C’était trop tard, l’homme était parti. Max eut beau le chercher des yeux, il semblait s’être volatilisé. Pourquoi avait-il mis tant de temps à réagir ? se demanda-t-il, furieux contre lui-même. Comment avait-il pu le laisser échapper ?

        Il avait changé de couleur de cheveux et s’était laissé pousser la barbe, mais son regard était inoubliable. C’était bien Caufield qu’il avait vu, cela ne faisait aucun doute. Caufield qui l’avait reconnu et l’avait dévisagé sans dissimuler sa rage.

        *  *  *

        Max avait recouvré son calme quand il vint chercher Lilah à l’entrée du parc. Il avait résolu de ne pas lui dire ce qui s’était passé. Moins elle en savait, plus elle avait de chances de rester hors de danger.

        Elle était trop impulsive, songea-t-il pour conforter sa propre décision. Si elle apprenait que Caufield se trouvait encore au village, elle serait capable de partir elle-même à sa recherche. Et elle était trop intelligente. Si jamais elle le retrouvait… Cette simple idée lui glaça le sang. Il était hélas bien placé pour savoir que cet homme était impitoyable.

        Dès qu’il la vit venir à sa rencontre sur le parking, il sentit qu’il serait prêt à risquer sa propre vie pour la protéger.

        — Eh bien, eh bien, qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle en tapotant la carrosserie rouge. Mon vieux tas de ferraille n’était pas assez bien, c’est ça ? C’est pour ça que tu as pris la voiture de ma sœur ?

        — Pardon ?

        Le fait de voir Caufield en pleine rue lui avait fait oublier tout le reste.

        — Ah, oui, marmonna-t-il distraitement.

        Elle se pencha pour l’embrasser et s’étonna de son absence de réaction.

        — En fait, expliqua-t-il, j’envisage de l’acheter. C.C. veut la remplacer par une voiture familiale, alors…

        — Alors, tu vas t’offrir un beau petit jouet.

        — Je sais qu’elle ne me ressemble pas.

        — Ce n’est pas ce que j’allais dire. J’allais dire que j’étais contente pour toi. C’est bien que tu te fasses plaisir.

        Elle s’assit à côté de lui et s’étira. Elle tendit la main vers lui, mais il se contenta de la serrer brièvement avant de saisir le volant.

        — Alors, dit-elle avec un sourire forcé, prêt pour notre promenade ? Je me suis dit que nous pourrions longer la côte.

        — Je suis un peu fatigué.

        Il détestait mentir, mais il devait absolument rentrer pour parler à Trent et à Sloan et appeler la police pour fournir une nouvelle description de Caufield.

        — Ça t’ennuie si on remet la balade à une autre fois ?

        — Non, bien sûr, répondit-elle en luttant pour masquer sa déception.

        Il était si poli, si distant, alors qu’elle brûlait de retrouver leur intimité de la nuit précédente.

        — Je suis toujours partante pour une sieste, ajouta-t-elle en reposant la main sur la sienne. Ta chambre ou la mienne ?

        — Je ne… je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

        Sa main était crispée sur la boîte de vitesses, et il ne fit aucun geste pour nouer ses doigts avec les siens. Il ne l’avait même pas vraiment regardée depuis qu’ils s’étaient retrouvés.

        — D’accord, dit-elle en ôtant sa main de la sienne. Etant donné les circonstances, tu as sûrement raison.

        — Lilah…

        — Oui ?

        Non. Il ne pouvait pas lui dire.

        — Rien.

        Il démarra, et le trajet se passa dans le silence. Il continuait à se convaincre que mentir à Lilah était la meilleure chose à faire. Elle lui en voulait peut-être d’avoir annulé leur promenade, mais il n’avait pas eu le choix. A présent, il allait garder ses distances avec elle le temps de régler quelques détails. Car, si Caufield et Hawkins se trouvaient tous les deux sur l’île, s’ils se permettaient de se promener dans la rue, cela voulait-il dire qu’ils avaient trouvé des informations dans les papiers volés ? Où en étaient leurs recherches ? Peut-être s’étaient-ils servis, comme lui, des ouvrages de la bibliothèque publique.

        Quoi qu’il en soit, ils savaient maintenant qu’il était vivant et, si jamais ils découvraient le lien qu’il entretenait avec Lilah, elle serait en danger.

        C’était un risque qu’il ne pouvait pas prendre.

        — Je vais peut-être devoir repartir plus tôt que prévu, annonça-t-il en tournant dans l’allée qui menait aux Tours.

        Elle se pinça les lèvres pour s’empêcher de protester.

        — C’est vrai ?

        — Oui, répondit-il la gorge nouée. Pour… des affaires à régler. Je pourrai continuer mes recherches de là-bas.

        — C’est très gentil de ta part, professeur. Je me doute que tu n’es pas du genre à abandonner un travail à moitié fait. Et, là-bas, tu ne seras pas dérangé par une relation bizarre.

        Déjà concentré sur ce qu’il allait faire en arrivant, il eut un murmure d’approbation sans avoir entendu ses derniers mots.

        Au moment où il se gara devant la maison, elle avait déjà réussi à transformer sa peine en colère. De toute évidence, il n’avait aucune envie d’être avec elle et il regrettait même ce qui s’était passé la nuit précédente. Soit. Elle n’allait pas s’effondrer parce que M. le professeur n’était pas intéressé par elle.

        Elle résista à la tentation de claquer violemment la portière, et même de mordre la main qu’il posait maintenant sur son épaule.

        — Nous pourrons aller nous promener sur la côte demain, proposa-t-il.

        Elle regarda sa main, puis son visage.

        — N’y compte pas trop, lâcha-t-elle avant de le laisser pour monter les marches du perron.

        Oui, elle lui en voulait, conclut-il en la regardant s’éloigner.

        *  *  *

        Une fois qu’il eut parlé à Trent et à Sloan, puis à la police, il se sentit vraiment fatigué. Entre la tension de cette fin de journée et ses deux heures de sommeil de la nuit précédente, il n’avait plus aucune force et il s’effondra sur son lit jusqu’à l’heure du dîner.

        Il était beaucoup plus en forme quand il ressortit de sa chambre. Il mourait d’envie de trouver Lilah pour lui proposer une promenade sur les falaises dans la soirée. Sinon, ils pourraient prendre la voiture pour faire un tour dans le clair de lune. C’était peut-être sa dernière soirée avec elle, il voulait en profiter.

        Oui, un tour en voiture. Peut-être pourrait-il même lui proposer de venir le voir un jour chez lui, ou de le retrouver quelque part pour qu’ils passent un week-end ensemble. Il n’était peut-être pas obligé de renoncer à elle.

        Il entra dans le salon et n’y trouva personne. Il avait tellement envie de lui faire la cour, songea-t-il, conscient que cette expression l’aurait fait rire. Mais c’était bien ce qu’il voulait. Une promenade romantique au bord de l’eau, des mots doux susurrés à l’oreille, des caresses et des baisers.

        Suivant le son du piano, il rejoignit la salle de musique. Suzanna était seule, jouant pour elle-même une mélodie qui reflétait la tristesse de son regard. Mais, dès qu’elle le vit, elle s’arrêta et lui sourit.

        — Je ne voulais pas vous interrompre.

        — Ce n’est rien. Il est temps de revenir au monde réel de toute façon. Amanda a proposé de faire une sortie avec les enfants pour que je souffle un peu.

        — Je cherchais Lilah.

        — Oh ! elle est sortie.

        — Sortie ?

        — Oui, confirma-t-elle en se levant doucement.

        — Où ? Quand ?

        — Il n’y a pas longtemps.

        Elle l’observa tout en traversant la pièce pour le rejoindre.

        — Je crois qu’elle doit dîner avec l’un de ses prétendants.

        Ses paroles lui firent l’effet d’un coup de poignard.

        — Je… je vous demande pardon ?

        Voyant l’expression bouleversée de son visage, elle regretta aussitôt de lui avoir dit cela. Elle venait seulement de se rendre compte que le pauvre Max était fou amoureux de sa sœur.

        — Oh ! Max, je suis désolée. Je ne savais pas… Elle est peut-être simplement sortie avec des amis, ou seule pour trouver un peu de tranquillité.

        Non, songea-t-il en secouant la tête, ce serait encore pire. Si elle était seule et si Caufield était dans les parages… Enfin, il n’avait aucune raison de paniquer. Seules les émeraudes intéressaient cet homme.

        — Ce n’est pas grave. Je voulais seulement lui parler de quelque chose.

        — Est-elle au courant de vos sentiments ?

        — Non… Oui. Je ne sais pas.

        Désemparé, il voyait ses rêves de soirée romantique partir en fumée.

        — Cela n’a pas d’importance, conclut-il.

        — Pour elle, si. Lilah ne prend pas les sentiments des autres à la légère, vous savez.

        Il ne devait pas penser à cela maintenant. Il avait une autre priorité.

        — Je suis seulement inquiet de la savoir seule dehors. Hawkins et Caufield sont encore en liberté.

        — Elle est sortie dîner. Je n’imagine pas l’un de ces deux hommes entrer dans un restaurant pour lui réclamer des émeraudes qu’elle n’a pas. Venez, ajouta-t-elle en lui serrant affectueusement la main. Vous vous sentirez mieux après avoir dîné. La soupe au poulet et au citron de tante Coco devrait être bientôt prête.

        *  *  *

        Max prit place à la table de salle à manger, feignant d’avoir de l’appétit et de ne pas être perturbé par la chaise vide dont la vue l’obsédait pourtant. Il parla avec Amanda de la liste des employés de maison de Bianca, déclina la proposition de Coco qui voulait à tout prix lui tirer les cartes, tout cela en dissimulant autant que possible le chagrin qui l’envahissait. Fred, assis sur son pied gauche, profitait de son humeur maussade pour gober les morceaux de poulet qu’il lui glissait discrètement sous la table.

        Il envisagea de reprendre la voiture de C.C. pour se rendre en ville et entrer au hasard dans les bars et les restaurants, avant de se rendre compte qu’il ne ferait que se ridiculiser. Finalement, il décida de se retirer dans sa chambre pour se jeter corps et âme dans son livre.

        Les mots ne lui vinrent pas aussi facilement que la veille. Ses doigts restaient le plus souvent immobiles au-dessus des touches tandis qu’il tournait et retournait les phrases dans sa tête, luttant pour leur donner le sens et la tournure qu’il souhaitait. Néanmoins, cette épreuve lui parut constructive, et c’est ainsi que trois heures s’écoulèrent sans même qu’il s’en aperçoive. Il se rendit compte en regardant soudain sa montre qu’il était minuit passé et qu’il n’avait pas entendu Lilah rentrer, alors qu’il avait volontairement laissé sa porte entrouverte dans ce but.

        Avait-il été concentré sur son travail au point de la manquer ? Si elle était seulement sortie dîner, elle n’avait aucune raison d’être restée dehors plus de cinq heures…

        Il devait en avoir le cœur net.

        Il sortit à pas de loup. Il y avait de la lumière sous la porte de Suzanna, mais les autres chambres étaient plongées dans le noir. Arrivé devant celle de Lilah, il hésita un instant avant de frapper doucement. Puis il posa la main sur la poignée. Après avoir passé une nuit avec lui, elle ne lui en voudrait pas d’entrer pour voir si elle dormait.

        Il poussa la porte et trouva une pièce vide. Son lit n’avait pas été défait. Le cadre du lit ancien était peint en blanc, mais tout le reste de la chambre était orné de couleurs éclatantes. Le dessus-de-lit était un patchwork de tissus rouges, bleus, à pois et à rayures. Le matelas était couvert de coussins de toutes formes et de toutes tailles. Ce lit lui ressemblait. Il donnait envie de s’y blottir pour dormir une journée entière.

        Comme la plupart des pièces de la maison, sa chambre était immense, mais elle avait réussi à la rendre douillette et chaleureuse. Les murs étaient couverts de dessins de fleurs sauvages et, en voyant la signature qui apparaissait dans les coins, il comprit qu’elle avait fait ces croquis elle-même. Il ne savait même pas qu’elle possédait ce talent. Il lui restait encore tant de choses à découvrir sur la femme dont il était amoureux.

        Après avoir refermé la porte derrière lui, il parcourut lentement la pièce pour sentir sa présence. Dans une bibliothèque, Keats et Byron côtoyaient des œuvres contemporaines et des romans policiers. Elle avait aménagé un petit salon devant l’une des fenêtres, et quelques vêtements et bijoux étaient déposés sur les meubles anciens qui le composaient. Quand il souleva le pingouin en porcelaine posé sur la commode de collection, un air de jazz s’en échappa.

        Il y avait des bougies partout, de longues chandelles blanches aussi bien qu’une vilaine licorne en cire, ainsi que des photos de famille. Il prit un cadre contenant le portrait d’un couple qui posait bras dessus bras dessous et riait en regardant l’objectif. Ses parents, à n’en pas douter. Lilah était le portrait de son père et Suzanna de sa mère.

        Il sursauta en entendant brusquement le coucou de la pendule. Il était déjà minuit et demi. Où était-elle donc passée ?

        Plus nerveux que jamais, il se mit à faire les cent pas et s’arrêta en découvrant devant lui son flacon de parfum. Il ne put résister à la tentation de le prendre pour respirer son odeur, mais il le reposa précipitamment en entendant la porte s’ouvrir.

        Elle était splendide. Les cheveux en désordre, les joues roses, elle portait une robe longue colorée qui faisait apparaître ses formes divines.

        — Eh bien, dit-elle avec un mouvement de tête qui fit danser ses ravissantes boucles d’oreilles. Fais comme chez toi.

        — Où étais-tu ? demanda-t-il sans détour.

        — Aurais-je dépassé le couvre-feu, papa ?

        Elle jeta son sac à main sur son bureau, et elle allait ôter ses bijoux quand il se précipita vers elle sans lui laisser le temps de finir.

        — Ne joue pas à ça avec moi. J’étais mort d’inquiétude. Ça fait des heures que tu es partie. Personne ne savait où tu étais.

        Ni avec qui, ajouta-t-il intérieurement, parvenant tout juste à garder cette remarque pour lui.

        — Cela te surprendra peut-être, professeur, répliqua-t-elle sur un ton glacial, mais ça fait déjà quelques années que je sors seule.

        — C’est différent maintenant.

        — Ah oui ?

        Elle se tourna volontairement vers le bureau pour échapper à son regard.

        — Et pourquoi ? ajouta-t-elle en enlevant sa première boucle d’oreille.

        — Parce que nous…

        
          Parce que nous sommes amants.
        

        — Parce que nous ignorons où se trouve Caufield et quels sont vraiment ses projets, acheva-t-il.

        — Cela fait aussi quelques années que je sais me protéger toute seule. Le sermon est terminé ? demanda-t-elle en le regardant dans la glace.

        — Ce n’est pas un sermon, Lilah. J’étais inquiet. J’ai le droit d’être au courant de tes projets.

        Sans quitter son reflet des yeux, elle fit glisser ses bracelets autour de sa main.

        — Et je peux savoir pourquoi ?

        — Nous sommes… amis.

        — Vraiment ?

        Désarmé, il enfouit les mains dans ses poches.

        — Je tiens à toi. Et, après ce qui s’est passé la nuit dernière, j’ai pensé que… J’ai cru qu’il y avait quelque chose entre nous. Et, vingt-quatre heures plus tard, voilà que tu sors avec quelqu’un d’autre. Habillée comme ça.

        Elle se débarrassa de ses chaussures.

        — Nous avons couché ensemble la nuit dernière, et c’était bien, lança-t-elle, la gorge nouée. Si je me souviens bien, nous nous sommes mis d’accord sur le fait que ça ne nous engageait à rien. Puisque tu es là, pourquoi ne pas remettre ça ?

        Elle s’approcha alors de lui comme une tigresse et fit glisser son doigt le long de son torse.

        — C’est bien ce que tu attends de moi, n’est-ce pas, Max ?

        Il repoussa sa main dans un geste furieux.

        — Je n’ai aucune intention de jouer le deuxième acte de ta soirée.

        Il vit ses joues pâlir juste avant qu’elle se détourne.

        — Félicitations, murmura-t-elle. Objectif atteint.

        — Que veux-tu que je te dise ? Que tu peux aller et venir comme tu veux, avec qui tu veux, et je vais rester là à attendre de récupérer les miettes ?

        — Je ne veux pas que tu dises quoi que ce soit. Je veux juste que tu me laisses tranquille.

        — Je ne partirai pas tant que nous n’aurons pas réglé ça.

        — Bon.

        Le coucou chanta de nouveau alors qu’elle défaisait la fermeture Eclair de sa robe.

        — Tu n’as qu’à rester, lâcha-t-elle. Moi, je serai couchée dans cinq minutes.

        Elle se déshabilla et marcha jusqu’à sa coiffeuse, couverte seulement d’une combinaison en dentelle. Puis elle s’assit et commença à brosser lentement ses longs cheveux.

        — Qu’est-ce qui te met autant en colère ?

        — En colère, répéta-t-elle, la mâchoire serrée. Qu’est-ce qui te fait croire que je suis en colère ? Juste parce que tu m’attends dans ma chambre, scandalisé que j’aie eu l’audace de prévoir une sortie alors que tu n’avais ni le temps ni l’envie de passer une heure avec moi. A moins que ce soit au lit, bien sûr.

        — Mais qu’est-ce que tu dis ? s’exclama-t-il en lui prenant le bras.

        Elle passa la brosse sur sa main pour le chasser.

        — Je te préviendrai quand tu auras le droit de me toucher.

        Il saisit alors la brosse et la lança à travers la pièce. Trop enragé pour voir la surprise dans ses yeux, il la souleva pour la forcer à se lever.

        — Je t’ai posé une question.

        Elle dressa fièrement la tête.

        — Si ta crise de colère est passée…

        Il la souleva presque du sol.

        — Arrête de me provoquer, souffla-t-il, la mâchoire serrée.

        — Tu m’as blessée, lâcha-t-elle, incapable de garder plus longtemps ses sentiments pour elle. Cette nuit, et même ce matin, je valais la peine que tu m’accordes un peu de temps et d’attention. Tant que j’avais du sexe à t’offrir. Mais cet après-midi, tu n’arrivais même pas à me regarder. Tu n’avais qu’une hâte : me ramener à la maison pour te débarrasser de moi.

        — C’est de la folie.

        — C’est exactement ce qui s’est passé. Toi, avec tes excuses vaseuses, tu étais à deux doigts de me tapoter le dessus de la tête comme un petit animal. Et ce soir, tu as eu une envie soudaine et tu étais énervé que je ne sois pas là pour la satisfaire.

        Il était aussi pâle qu’elle à présent.

        — C’est vraiment ce que tu penses de moi ?

        Elle soupira et, quand elle reprit la parole, il n’y avait plus de colère dans sa voix.

        — C’est ce que, toi, tu penses de moi, Max. Maintenant laisse-moi.

        — J’étais préoccupé cet après-midi. Ce n’est pas que je ne voulais pas passer de temps avec toi.

        Elle marcha jusqu’à la baie vitrée qui donnait sur la terrasse pour l’ouvrir en grand. Le vent sécherait peut-être ses larmes.

        — Je ne veux pas de tes excuses. Tu as été très clair.

        — Apparemment pas. Te blesser était bien la dernière chose que je voulais, Lilah.

        Mais il lui avait menti, il ne pouvait pas le nier. Et c’était une grave erreur.

        — Juste avant de venir te chercher, raconta-t-il pour rétablir la vérité, j’ai vu Caufield dans la rue.

        Elle se tourna brusquement vers lui.

        — Quoi ? Tu l’as vu ? Où ?

        — J’étais arrêté à un feu rouge et je l’ai vu sur le trottoir. Il s’était teint les cheveux et laissé pousser la barbe. Quand je me suis rendu compte que c’était lui, j’étais déjà pris dans la circulation et j’ai dû tourner pour revenir en arrière. Il était parti.

        — Pourquoi tu ne m’as pas dit que tu l’avais vu ?

        — Je ne voulais pas t’inquiéter, ni te donner l’idée d’aller le chercher toi-même. Tu as l’habitude de suivre tes impulsions, et je…

        — Je n’y crois pas, lança-t-elle en le poussant avec colère. Cet homme est déterminé à nous voler quelque chose, et tu n’as pas eu la présence d’esprit de me dire que tu l’avais vu à quelques kilomètres d’ici ? Si je l’avais su, j’aurais peut-être pu le trouver.

        — Justement. Je ne voulais pas que tu t’impliques plus que nécessaire. C’est pourquoi j’ai pensé que ce serait mieux si je repartais à Ithaca. Ils savent que je suis ici maintenant, et je ne veux pas que tu sois prise au milieu de cette histoire.

        — Tu ne veux pas ? s’insurgea-t-elle.

        Elle allait de nouveau le pousser, mais il lui saisit les poignets pour l’en empêcher.

        — Exactement. Tu dois rester en dehors de ça.

        — Ne me dis pas…

        — Si, je te le dis. Et je vais même te dire que tu ne dois pas sortir te promener la nuit tant que la police ne l’aura pas arrêté. Après y avoir réfléchi, je me suis dit qu’il valait mieux que je reste près de toi pour veiller sur toi. Que ça te plaise ou non, j’ai décidé de m’occuper de toi.

        — Ça ne me plaît pas, et je n’ai pas besoin qu’on s’occupe de moi.

        — Tant pis, ça ne change rien.

        Il considéra que la discussion était clause.

        — Tu…, balbutia-t-elle. Tu n’es qu’un arrogant, suffisant…

        — Ça suffit.

        Son ton de professeur la laissa bouche bée.

        — Inutile de protester, c’est la meilleure décision. A partir de maintenant, je crois que le mieux serait que je te conduise tous les jours au travail. Quand tu auras d’autres sorties prévues, tu me préviendras.

        — Il n’en est pas question, articula-t-elle, médusée.

        — Si. Et, à propos de ce soir, ajouta-t-il en mettant les mains derrière son dos pour l’attirer contre lui, tu te fais des idées sur mes intentions et mes sentiments.

        — Je ne veux pas en parler.

        — Non, tu préfères hurler, mais ce n’est pas constructif, et ce n’est pas mon genre non plus. Pour être précis, je ne suis pas venu ici à cause d’une envie soudaine. Mais ce n’est pas pour ça que je ne vais pas faire l’amour avec toi.

        Elle le regarda avec stupeur.

        — Je peux savoir ce qui t’arrive ?

        — Je me suis rendu compte que je devais te considérer de la même façon qu’une élève difficile. Il faut plus que de la patience. De la fermeté et la définition d’objectifs précis.

        — Une élève…

        Elle respira profondément pour essayer de garder son calme.

        — Max, je crois que tu devrais aller prendre une aspirine et t’allonger.

        — Comme je le disais, murmura-t-il contre sa joue, il ne s’agit pas seulement de sexe, même si cet aspect est incroyablement satisfaisant. Il se trouve surtout que je suis complètement envoûté par toi.

        — Non…

        D’une voix faible, elle essaya de résister tandis qu’il prenait le lobe de son oreille entre ses lèvres.

        — Si je t’ai donné l’impression de n’être séduit que par ton corps, c’était une erreur. Oui, j’aime te tenir entre mes bras, te toucher et t’embrasser, mais il y a bien plus que cela. Seulement, je ne trouve pas les mots pour te le dire. Je n’ai jamais connu personne comme toi, dit-il en la faisant doucement reculer, et je suis bien décidé à te garder intacte.

        — Qu’est-ce que tu fais ?

        — Je te conduis jusqu’au lit.

        Elle lutta pour garder les idées claires tout en sentant sa bouche contre son cou.

        — Non.

        Elle se souvenait qu’elle était en colère contre lui, mais les raisons de sa rancœur devenaient un peu plus floues à chacun de ses baisers.

        — Je dois te montrer ce que je ressens pour toi.

        Sans cesser de l’embrasser, il l’allongea sur le matelas. Comment résister à l’envie de glisser les mains sous sa chemise pour sentir son corps chaud et musclé ? Elle ne voulait plus réfléchir. Elle voulait seulement s’abandonner entre ses bras.

        Il fit glisser la bretelle de sa combinaison avant de la replacer avec sa bouche.

        — Je suis jaloux. Je ne veux pas qu’un autre homme te touche.

        — Non, susurra-t-elle en sentant ses mains sur son corps tremblant. Il n’y a que toi.

        Rien ne comptait plus que cela. L’espoir de l’amour.

        Elle souleva sa chemise et le caressa encore et encore. Ce n’était pas seulement son corps athlétique qui éveillait son désir, mais surtout la force intérieure qui émanait de lui. La volonté qu’il mettait à faire preuve de droiture et d’honnêteté.

        S’agenouillant près d’elle, il défit un à un les rubans qui fermaient sa combinaison. Le contraste qu’elle perçut entre la délicatesse de ses gestes et le feu qui brûlait dans ses yeux lui coupa le souffle. Enfin, il ôta le tissu qui la recouvrait et elle put sentir le contact de ses lèvres sur sa peau nue. Puis, à son tour, elle le déshabilla lentement.

        Respectant un accord tacite, ils prirent leur temps, s’efforçant de contenir la passion qui les dévorait. Tout en retenue, elle se mit à son tour à genoux, face à lui, pour sentir ses cuisses et son ventre contre elle. Elle noua les bras autour de lui et, dans la lumière de la chambre, ils se caressèrent et s’embrassèrent en explorant tous les recoins de leurs corps frissonnants.

        Elle attendit aussi longtemps que possible avant d’ouvrir les jambes pour l’accueillir en elle. Dès qu’il la pénétra, ce fut une exquise sensation de délivrance. Ils se mirent à bouger ensemble, doucement d’abord, puis de plus en plus fort, jusqu’au moment où, dans un long soupir rauque, ils s’envolèrent vers l’extase.
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        Max se servit une tasse de café en sifflant gaiement. Il avait de beaux projets pour la journée. Un tour en voiture le long de la côte, un dîner dans un lieu insolite, puis une longue promenade sur la plage.

        Il but une gorgée, se brûla la langue et sourit.

        Il vivait la première histoire romantique de sa vie.

        — Quel plaisir de voir quelqu’un de si bonne humeur dès le matin ! se réjouit Coco en entrant dans la cuisine.

        Elle s’était teint les cheveux en noir la veille, et le résultat l’avait mise de charmante humeur.

        — Que diriez-vous de quelques pancakes à la myrtille ?

        — Vous êtes superbe.

        — Oh ! merci, mon cher, répondit-elle, radieuse, en enfilant un tablier orné de dentelle. Comme je le dis toujours, une femme a besoin de changement une fois de temps en temps. Pour maintenir les hommes en alerte.

        Elle prit un grand saladier dans le placard avant de se tourner vers lui.

        — Je dois dire, Max, que vous rayonnez vous-même ce matin. L’air de la mer ou… quelque chose ici semble vous faire le plus grand bien.

        — Cet endroit est merveilleux. Je ne pourrai jamais assez vous remercier de m’accueillir chez vous.

        — Ne soyez pas ridicule.

        Avec des gestes bien personnels, presque désordonnés, elle jeta les ingrédients un à un dans le récipient. Max était toujours aussi fasciné de voir quelqu’un cuisiner avec autant de nonchalance et obtenir des résultats aussi exceptionnels.

        — C’était écrit, vous savez. Je l’ai su à l’instant où Lilah vous a ramené à la maison. Vous ne pouvez pas imaginer tout ce qu’elle a pu nous forcer à recueillir par le passé. Des oiseaux blessés, des lapereaux abandonnés, et même un serpent, ajouta-t-elle en portant la main à son cœur. Mais c’était la première fois qu’elle ramenait un homme inconscient. C’est Lilah, poursuivit-elle en mélangeant joyeusement sa préparation. Elle est imprévisible. Et talentueuse. Elle connaît le nom latin de toutes les plantes, et les caractéristiques des oiseaux migrateurs. Quand elle est d’humeur, elle dessine aussi très bien.

        — Oui. J’ai vu ses illustrations dans sa chambre.

        Elle s’arrêta une fraction de seconde pour le regarder.

        — Vraiment ?

        — Je…

        Il s’empressa de reprendre une gorgée de café.

        — Oui. Vous en voulez une tasse ? lui proposa-t-il aussitôt.

        — Non, merci, j’en prendrai quand j’aurai fini ça.

        Tout se passait à la perfection, songea-t-elle avec bonheur. Les cartes n’avaient pas menti.

        — Oui, notre Lilah est vraiment une jeune femme fascinante. Elle a autant de caractère que ses sœurs, mais tout en faisant preuve d’une désinvolture et d’une gentillesse déconcertantes. J’ai toujours dit que l’homme qu’il lui fallait verrait tout de suite à quel point elle est unique. Il faudrait qu’il soit patient, poursuivit-elle en versant les myrtilles dans la pâte, mais pas malléable. Assez fort pour l’empêcher de trop s’éloigner de la réalité, et assez sage pour ne pas essayer de la changer. Mais après tout, quand on aime quelqu’un, pourquoi avoir envie de le changer, n’est-ce pas ?

        — Tante Coco, arrête d’embêter ce pauvre Max.

        Lilah venait d’entrer dans la cuisine en bâillant.

        — Pourquoi dis-tu cela ? Max et moi étions en train de bavarder très agréablement. N’est-ce pas, Max ?

        — Oui, c’était passionnant.

        — Ah oui ?

        Lilah lui prit sa tasse des mains et, comme il ne faisait pas le premier pas, elle se pencha pour l’embrasser. Coco jubila en les voyant.

        — Je le prends comme un compliment, reprit-elle, et, puisque je vois poindre des pancakes aux myrtilles, je ne vais pas me plaindre.

        Coco ne put s’empêcher de chantonner en sortant son matériel.

        — Tu t’es levée tôt, dit-elle à Lilah.

        — Cela m’arrive de plus en plus souvent depuis quelque temps. Il ne faudrait pas que ça devienne une habitude.

        — Les autres ne vont pas tarder à descendre, fit observer Coco, se réjouissant comme toujours d’avoir toute sa famille autour d’elle. Tu veux bien mettre le couvert, Lilah ?

        — Il faut vraiment que je perde cette habitude, soupira-t-elle en rendant sa tasse à Max.

        Elle s’approcha tout de même de Coco pour l’embrasser affectueusement sur la joue.

        — J’aime beaucoup ta coiffure. Ça fait très français.

        — Sors la belle porcelaine, ma chérie. Je me sens d’humeur festive.

        *  *  *

        Caufield raccrocha le téléphone. Laissant libre cours à sa colère, il tapa des poings sur le bureau, déchira plusieurs papiers en petits morceaux et finit par lancer un soliflore en cristal contre le mur. Hawkins, que ces crises de nerfs n’étonnaient plus, resta en arrière en attendant que celle-ci passe.

        Après avoir pris trois profondes respirations, Caufield se rassit. Il joignit les mains et toute trace de violence disparut de son regard.

        — Hawkins, on dirait que nous sommes victimes du sort. La voiture que conduisait le bon professeur est enregistrée au nom de Catherine Calhoun St James.

        Hawkins soupira en s’écartant du mur auquel il était appuyé.

        — Je t’avais dit qu’il n’y avait rien à espérer de ce boulot. Il devrait être mort à l’heure qu’il est et, au lieu de ça, il a atterri directement chez elles. Il a dû tout leur raconter.

        — Oh ! certainement.

        — Et s’il t’a reconnu…

        — Aucune chance. Il ne m’aurait pas fait signe autrement. Ce n’est pas du tout son genre. Cet homme est un imbécile. J’en ai appris davantage en un an passé dans la rue que lui au cours de toutes ses années d’études. Nous sommes ici, après tout, et pas sur le bateau.

        — Mais il sait, insista Hawkins en faisant craquer les articulations de ses doigts. Ils savent tous maintenant. Ils vont prendre des précautions.

        — Ce qui ne fait qu’apporter un peu de piment à notre jeu. Il est temps pour nous d’avancer nos pions. Puisque le Dr Quartermain s’est joint à la famille Calhoun, je crois que je vais aller rendre visite à l’une de ces dames.

        — Tu as perdu la tête.

        — Prends garde, mon ami, dit Caufield d’une voix douce. Si mes règles ne te plaisent pas, personne ne te retient ici.

        — Je te rappelle que c’est moi qui ai payé le bateau, lâcha-t-il en passant la main dans ses cheveux courts et clairsemés. J’ai déjà consacré plus d’un mois à ce boulot. J’ai donné de mon temps et de mon argent.

        — Alors fais-moi confiance pour obtenir un retour sur investissement.

        Caufield se leva, pensif, pour aller jusqu’à la fenêtre. De jolies fleurs d’été ornaient les plates-bandes du jardin. Cela lui rappela le long chemin qu’il avait parcouru depuis les quartiers sud de Chicago. Une fois en possession des émeraudes, il aurait atteint un nouveau sommet.

        Il pourrait s’offrir une villa au soleil et s’y prélasser pendant qu’Interpol tournerait en rond pour essayer de le retrouver. Il avait déjà un nouveau passeport, une nouvelle identité, un nouveau passé tout prêts — et une coquette somme en train de fructifier discrètement sur un compte en Suisse.

        Il avait commencé ses activités des années plus tôt, et le succès l’avait accompagné tout au long de sa vie. Il n’avait pas besoin de l’argent que les émeraudes allaient lui rapporter. Mais il les voulait. Il était déterminé à les avoir.

        Tandis que Hawkins arpentait la pièce, Caufield restait devant la fenêtre à contempler la vue.

        — Un souvenir me revient maintenant, dit-il. Durant ma brève amitié avec la charmante Amanda, j’ai appris que sa sœur Lilah était celle qui connaissait le mieux Bianca. C’est peut-être elle aussi qui en sait le plus sur les émeraudes.

        Enfin, Hawkins avait l’impression d’entendre quelque chose de sensé.

        — Tu as prévu de l’enlever ?

        — Ce serait bien ton genre, Hawkins, répondit Caufield en grimaçant. Je sais faire preuve d’un peu plus de finesse. Je crois que je vais aller faire un tour au parc national d’Acadie. Il paraît que les visites guidées des naturalistes sont très instructives.

        *  *  *

        Lilah avait toujours eu une préférence pour les longues journées ensoleillées de l’été. Toutefois, les nuits d’hiver et leurs tempêtes étaient loin de la laisser indifférente. En réalité, c’était le temps qu’elle aimait plus que tout. Elle ne portait pas de montre. Selon elle, le temps devait être apprécié pour lui-même, elle refusait de courir après lui. Néanmoins, pour la première fois de sa vie, elle voulait supplier le temps de se dépêcher.

        Max lui manquait.

        Tant pis si elle se sentait ridicule à cause de cela. Elle était amoureuse, ce qui lui donnait une délicieuse sensation de vertige. Ses sentiments étaient si forts que chaque heure passée loin de lui la faisait souffrir.

        Des sentiments qui ne faisaient que grandir de jour en jour. Elle était tombée amoureuse de sa douceur et de sa bonté. Après l’avoir secouru, émue par sa vulnérabilité, elle avait voulu le soigner comme elle aurait réparé l’aile d’un oiseau blessé.

        Elle l’aimait toujours pour les mêmes raisons, mais elle avait découvert une tout autre facette de sa personnalité. Une facette… magistrale. Même si elle avait encore du mal à accepter d’être comparée à une élève difficile, elle ne pouvait qu’admirer sa technique de professeur. Il avait simplement énoncé ses intentions avant de les mettre en pratique.

        Elle savait pourtant qu’elle n’aurait toléré ce comportement de la part d’aucun autre homme. Mais Max était unique.

        Sans doute était-il le seul à ne pas s’en être rendu compte.

        Elle gardait un œil sur son groupe tandis que son esprit vagabondait.

        — S’il vous plaît, je vous demande de laisser les plantes. Je sais que les fleurs représentent une tentation, mais nous avons encore des milliers de visiteurs qui souhaiteront les voir dans leur contexte naturel. Celles que vous voyez flotter ici à la surface de l’eau sont des utriculaires. On les trouve dans la plupart des étangs d’Acadie.

        Avec son jean déchiré et son vieux sac à dos, Caufield écoutait sa conférence. Il la regardait attentivement derrière ses lunettes de soleil. Toutefois, ses propos sur les plantes n’avaient aucun intérêt à ses yeux, et il comptait sur elle pour lui faire profiter de ses connaissances sur un tout autre sujet.

        Retenant un rire au moment où les touristes s’extasiaient devant l’envol d’un héron, il sortit son appareil pour le prendre en photo.

        En réalité, il attendait son heure.

        A la fin de la visite guidée, Lilah annonça à ses auditeurs qu’ils étaient libres de se promener un moment autour de l’étang ou de regagner leur voiture.

        — Mademoiselle Calhoun ?

        Elle se retourna en entendant son nom. Elle avait remarqué le randonneur barbu, bien qu’il n’ait posé aucune question pendant la visite du parc. Il parlait avec un léger accent du Sud.

        — Oui ?

        — Je voulais vous dire à quel point j’avais trouvé vos explications passionnantes. Je suis professeur de géographie au lycée, et chaque été je m’offre un voyage dans un parc national. Vous faites partie des meilleurs guides que j’aie rencontrés.

        — Merci.

        Elle sourit et, contrairement à son habitude, ce fut à contrecœur qu’elle lui serra la main. Même si elle ne l’avait pas reconnu, quelque chose la dérangeait chez cet homme.

        — Vous devriez profiter d’être ici pour visiter le Centre de la nature. Je vous souhaite un bon séjour.

        Il posa la main sur son bras. Son geste ne fut pas appuyé, et pourtant il provoqua chez elle une sensation extrêmement désagréable.

        — J’espérais avoir un petit entretien privé avec vous, si vous avez une minute. J’aimerais pouvoir transmettre à mes élèves un compte rendu détaillé à la rentrée. La plupart d’entre eux n’ont jamais mis le pied dans un parc.

        Elle s’efforça d’ignorer la mauvaise impression qu’il lui faisait. C’était son travail, se rappela-t-elle, et elle avait toujours été heureuse d’échanger quelques mots avec ceux qui s’intéressaient vraiment à ce qu’elle racontait.

        — Je serais heureuse de répondre à vos questions.

        — Formidable, dit-il en sortant le carnet sur lequel il avait pris des notes pendant la visite.

        Elle se détendit quelque peu et lui fournit les détails qui n’étaient pas susceptibles d’intéresser le grand public.

        — C’est vraiment très gentil de votre part, dit-il à la fin de leur conversation. Pourrais-je vous offrir un café ou un sandwich pour vous remercier ?

        — Ce ne sera pas nécessaire.

        — Mais cela me ferait très plaisir.

        — Je ne suis pas disponible, mais merci pour l’invitation.

        — Bon, ponctua-t-il en se forçant à sourire, peut-être une autre fois. Je serai là encore pendant quelques semaines. Je sais que cela peut paraître bizarre, mais je suis certain de vous avoir déjà vue. Etes-vous déjà allée à Raleigh ?

        Son instinct lui criait maintenant de s’éloigner de lui.

        — Non.

        — C’est surprenant, votre physique m’est tellement familier. Bien, merci encore, je vais y aller.

        Il fit quelques pas, puis s’arrêta brusquement.

        — Je sais, dit-il alors. Les journaux. Je vous ai vue en photo. Vous êtes la femme avec les émeraudes.

        — Je crains plutôt d’être la femme sans les émeraudes.

        — Quelle histoire ! J’ai lu un article dessus à Raleigh, il y a un mois ou deux. Et… je dois avouer que j’aime un peu trop cette presse de supermarché. Ce doit être à force de vivre tout seul et de lire trop d’essais.

        Il lui adressa un sourire penaud qui l’aurait charmée si ses sens ne l’avaient pas mise en garde.

        — J’imagine que toute cette publicité ne vous a pas facilité la vie, poursuivit-il, mais il faut bien dire que, pour des gens comme moi, cela permet de vivre une aventure par procuration. Les émeraudes disparues, les voleurs de bijoux.

        — Les cartes au trésor, compléta-t-elle avec un sourire.

        — Il existe des cartes ?

        Il prit sur lui en entendant que sa voix s’était durcie.

        — Je l’ignorais.

        — Oui, on les trouve dans le village.

        Sur ces mots, elle prit dans sa poche la dernière en date et la lui tendit.

        — Je les collectionne, reprit-elle. Tous ceux qui cassent leur tirelire pour en acheter une s’exposent à une déception inévitable.

        — Ah, ponctua-t-il en s’efforçant de masquer son amertume. Le capitalisme.

        — A qui le dites-vous. Tenez, gardez-la en souvenir. Cela amusera peut-être vos élèves.

        Pour se donner du temps, il plia soigneusement la carte avant de la glisser dans sa poche.

        — Cette histoire me fascine vraiment. Si nous prenons ce sandwich ensemble un de ces jours, vous pourrez me raconter ce que c’est de rechercher un trésor enterré.

        — C’est avant tout fastidieux. Je vous souhaite un bon séjour dans le parc.

        Comprenant qu’il n’allait pas pouvoir la retenir plus longtemps, il la regarda s’éloigner, non sans remarquer sa longue silhouette et sa démarche gracieuse. Il espérait seulement qu’il n’aurait pas besoin d’abîmer ce corps de rêve pour arriver à ses fins.

        *  *  *

        — Tu es en retard.

        Max rejoignit Lilah sur le chemin de randonnée alors qu’elle était encore à vingt mètres du parking.

        — C’est le jour des professeurs, on dirait, dit-elle en l’embrassant avec délices. J’ai été retenue par un gentleman venu du Sud qui voulait des informations sur la flore pour son cours de géographie.

        — J’espère qu’il était gros et chauve.

        — Non, répondit-elle en riant. A vrai dire, c’était plutôt un bel homme et il avait beaucoup de cheveux. Mais j’ai décliné sa proposition quand il m’a demandé de devenir la mère de ses enfants.

        — Il t’a fait des avances ?

        — Non, Max, je plaisantais. Mais, même s’il l’avait fait, j’aurais été capable de les repousser toute seule.

        — Tu n’as pas repoussé les miennes.

        — Je sais recevoir celles qui m’intéressent. Dis-moi, qu’est-ce que tu as derrière le dos ?

        — Mes mains.

        — Quoi d’autre ? insista-t-elle en l’embrassant.

        Il lui tendit un bouquet de marguerites.

        — Ce n’est pas moi qui les ai cueillies, admit-il, elles viennent de la boutique de Suzanna. Elle m’a dit que tu avais un faible pour elles.

        — Ce sont des fleurs tellement gaies, répondit-elle avec émotion en respirant leur parfum. Merci, Max.

        Alors qu’ils marchaient vers le parking, il passa le bras autour de ses épaules.

        — J’ai acheté la voiture de C.C. cet après-midi.

        — Professeur, décidément, vous êtes plein de surprises.

        — Tu dois avoir envie de savoir où nous en sommes de nos listes, Amanda et moi. Nous pourrions longer la côte et aller dîner quelque part. En tête à tête.

        — C’est une merveilleuse idée, mais mes fleurs vont faner.

        Il la regarda avec un grand sourire.

        — J’ai acheté un vase. Il est dans la voiture.

        *  *  *

        Alors que le soleil se couchait derrière les collines, ils marchaient sur une plage de galets située au sud de l’île. La mer, calme, caressait la côte et rejoignait le ciel au loin à la faveur de l’obscurité. Une mouette vola au-dessus d’eux en poussant un long cri.

        — C’est un endroit unique, murmura Lilah en serrant sa main dans la sienne. Magique. Même l’air est différent ici, plus vivifiant.

        Elle ferma les yeux et respira profondément.

        — C’est magnifique.

        Il se pencha lentement pour ramasser une pierre et sentir sa texture.

        — Je viens souvent ici, juste pour me laisser gagner par cette énergie. Je pense que j’y suis déjà venue.

        — C’est ce que tu viens de me dire.

        Elle sourit, le regard doux et rêveur.

        — Je veux dire il y a un siècle, ou cinq siècles. Tu ne crois pas à la réincarnation, professeur ?

        — En fait, si. J’ai rédigé un article à ce sujet à l’université et, après avoir fini mes recherches, j’ai estimé que c’était une théorie parfaitement plausible. Quand on l’applique au domaine de l’histoire…

        — Max, l’interrompit-elle en prenant son visage entre ses mains. Je suis folle de toi.

        Elle l’embrassa et, quand elle s’écarta, elle souriait encore.

        — Qu’ai-je fait pour mériter ça ?

        — Je te vois, courbé au-dessus de tes livres et de tes notes, les cheveux dans les yeux, l’air concentré pendant que tu cherches obstinément la vérité.

        — C’est une image assez ennuyeuse, dit-il en jouant avec son galet.

        — Non, pas du tout. C’est une image vraie, admirable. Courageuse, même.

        Il laissa échapper un petit rire.

        — S’enfermer dans une bibliothèque ne demande aucun courage. Quand j’étais petit, c’était même mon refuge préféré. Je n’ai jamais fait une crise d’asthme en lisant un livre. Je vivais les aventures de mes héros sans prendre aucun risque. Mais mon père…

        — Oui ?

        Il haussa les épaules avec embarras.

        — Il avait d’autres ambitions pour moi. Il a été la star de l’équipe de football de son lycée, il est même passé semi-professionnel pendant un moment. C’est le genre d’homme qui n’a jamais été malade de sa vie. Il aime aller boire des bières le samedi soir et chasser le dimanche. J’ai commencé à avoir du mal à respirer dès qu’il m’a mis une arme entre les mains. Il voulait faire de moi un homme, ajouta-t-il en lançant la pierre, mais il n’y est jamais parvenu.

        — Tu n’as eu besoin de personne pour ça. S’il n’est pas fier de toi, assura-t-elle avec une colère contenue, c’est sa faute, pas la tienne.

        — C’est gentil de me dire ça. Quoi qu’il en soit, poursuivit-il, gêné de lui avoir fait de telles confidences, j’ai suivi ma propre voie. J’étais bien plus à l’aise dans une salle de classe que sur un terrain de football. Et, si je ne m’étais pas caché dans une bibliothèque pendant toutes ces années, je ne serais pas ici avec toi ce soir. Et je ne voudrais être nulle part ailleurs.

        — C’est gentil de me dire ça, répéta-t-elle en souriant.

        — Si je te dis que tu es belle, est-ce que tu vas me frapper ?

        — Pas cette fois.

        Il la serra contre lui et laissa passer un silence avant de reprendre la parole.

        — Je vais devoir aller passer deux jours à Bangor, annonça-t-il.

        — Pourquoi ?

        — J’ai localisé une dame qui a travaillé comme femme de chambre aux Tours l’année de la mort de Bianca. Elle habite maintenant dans une maison de retraite de Bangor, et j’ai organisé une rencontre avec elle. J’aimerais que tu viennes avec moi.

        — Laisse-moi juste le temps de m’organiser.

        *  *  *

        
          Une fois les enfants couchés, j’ai confié ma décision à la nourrice. Je sais qu’elle a été choquée d’entendre que je voulais quitter mon mari. Elle a essayé de me calmer. Comment aurais-je pu lui expliquer que ce n’était pas le pauvre Fred qui avait provoqué ce choix ? Cet incident m’avait seulement fait comprendre à quel point il était vain de faire durer un mariage malheureux et étouffant. M’étais-je convaincue pendant tout ce temps que je le faisais pour les enfants ? Leur père ne les voyait pas comme des êtres qui avaient besoin d’être aimés et choyés, mais comme des pions. Ethan et Sean devaient avancer dans ses pas, et il était prêt à tout pour faire disparaître ce qu’il considérait comme leurs faiblesses. Quant à Colleen, mon adorable petite fille, il attendait seulement de pouvoir la marier à un bon parti afin d’asseoir un peu plus sa position sociale.
        

        
          Je ne pouvais pas laisser faire cela. Je savais que Fergus n’allait pas tarder à me priver de toute autorité et de tout contrôle. Son orgueil ne lui laissait pas d’autre choix. Une gouvernante choisie par lui suivrait ses ordres et ignorerait les miens. Les enfants se retrouveraient pris au piège à cause de mes erreurs.
        

        
          Il allait s’assurer que je ne sois plus que l’un des ornements qui l’entourent. Si je le défiais, j’allais en payer le prix. Je sais parfaitement qu’il prévoyait de me punir pour avoir remis son autorité en question devant nos enfants. J’ignore s’il l’aurait fait de façon physique ou psychologique, mais je ne doute pas que la sanction aurait été sévère. Si j’ai toujours réussi à dissimuler mon insatisfaction, je crois que les enfants auraient forcément perçu l’animosité née entre nous.
        

        
          J’ai décidé de m’enfuir avec eux, mais d’abord je voulais aller voir Christian.
        

        
          La nuit était claire et caressée par la brise. Serrant mon manteau autour de moi, je devais tenir mon capuchon pour éviter qu’il ne s’envole. Le chiot était blotti contre ma poitrine. Une voiture m’a emmenée au village, puis j’ai marché jusqu’à sa maison en passant par les rues silencieuses, embaumées par le parfum de la mer et des fleurs. Quand j’ai frappé à la porte, mon cœur battait à tout rompre. Une fois que j’aurai fait ce pas décisif, je ne pourrai plus jamais revenir en arrière.
        

        
          Je n’avais pas peur. Au contraire, dès que je l’ai vu, j’ai éprouvé un immense soulagement et tous les doutes se sont envolés de mon esprit.
        

        — Bianca, a-t-il dit en me voyant. Que faites-vous donc ici ? C’est pure folie !

        — Je dois vous parler.

        
          Déjà, il m’attirait à l’intérieur. En voyant sa lampe allumée, j’ai compris que je l’avais interrompu en pleine lecture. La beauté et l’odeur de ses toiles m’ont apaisée mieux qu’aucune parole. J’ai posé le chien sur le sol et il s’est mis à renifler partout.
        

        
          Christian m’a fait asseoir et, sentant ma nervosité, il m’a apporté un verre de cognac. Je l’ai bu en lui racontant la scène avec Fergus. Tout en luttant pour rester calme, je revoyais la violence de son regard et je sentais la pression de ses mains autour de mon cou.
        

        — Mon Dieu ! s’est exclamé Christian en s’agenouillant à côté de moi pour caresser ma gorge endolorie.

        
          En découvrant les marques laissées par les doigts de mon mari, il est devenu pâle de colère. Le regard noir, il s’est agrippé aux accoudoirs du fauteuil pour se relever.
        

        — Je vais le tuer.

        
          J’ai bondi pour l’empêcher de sortir en trombe. J’avais si peur que je ne sais plus ce que je lui ai dit, hormis que Fergus était parti à Boston et que j’avais vu assez de violence. Finalement, ce sont mes larmes qui l’ont retenu. Il m’a tenue comme un enfant, me berçant et me consolant tandis que je libérais mon désespoir.
        

        
          J’aurais peut-être dû avoir honte de le supplier de m’emmener loin d’ici avec mes enfants, de l’accabler d’une telle charge et d’une telle responsabilité. S’il avait refusé, je sais que j’aurais poursuivi mon chemin seule. Je serais partie avec mes trois bébés dans un village reculé d’Irlande ou d’Angleterre. Mais Christian a séché mes larmes.
        

        — Bien sûr que je vais vous emmener. Je ne vous laisserai pas, ni vous ni vos enfants, passer une nuit de plus sous le même toit que lui. Il ne lèvera plus jamais la main sur aucun d’entre vous. Ce sera difficile, Bianca. Vous et les enfants, vous n’aurez plus la vie à laquelle vous êtes habitués. Et le scandale…

        — Je me moque du scandale. Les enfants ont besoin de se sentir aimés et protégés. Je ne peux pas être sûre de prendre la bonne décision, ai-je dit en marchant de long en large dans la pièce. Je passe toutes mes nuits à me demander si j’ai le droit de vous aimer. J’ai prononcé un serment, et de mon union sont nés trois enfants.

        
          Torturée, j’ai enfoui le visage dans mes mains.
        

        — Une partie de moi souffrira toujours du fait que j’aie rompu ma promesse, mais je dois faire quelque chose. Je crois que je vais devenir folle sinon. Dieu ne me le pardonnera peut-être jamais, mais je n’ai pas la force d’affronter une vie entière de malheur.

        
          Il m’a pris les mains pour m’empêcher de me cacher.
        

        — Nous sommes faits l’un pour l’autre. Nous l’avons su, tous les deux, la première fois que nous nous sommes vus. Je pouvais me contenter de ces quelques heures avec vous tant que je vous savais en sécurité. Mais je ne vais pas rester passif en vous regardant donner votre vie à un homme qui vous maltraite. A partir de ce soir, vous êtes avec moi, et ce, pour toujours. Rien ni personne ne pourra empêcher cela.

        
          
          Je l’ai cru. Le regard plongé dans le sien, je l’ai cru. J’en avais tellement besoin.
        

        — Alors, soyez avec moi, dès ce soir. Je veux m’offrir à vous.

        
          Je me sentais comme une jeune mariée. Dès l’instant où il a posé les mains sur moi, j’ai su que c’était la première fois qu’un homme me touchait. Tout en me dévorant des yeux, il a ôté les épingles qui retenaient mon chignon. Il avait les mains tremblantes. Tout en m’embrassant, il a ouvert ma robe tandis que je déboutonnais sa chemise. Un oiseau s’est mis à chanter dans la haie.
        

        
          J’ai vu la passion briller dans ses yeux lorsqu’il m’a lentement enlevé mes jupons et mon corset.
        

        — Un jour, je vous peindrai comme cela, a-t-il murmuré en me caressant les cheveux. Rien que pour moi.

        
          Sur ces mots, il m’a prise dans ses bras et m’a portée jusqu’à son lit.
        

        
          La lumière était argentée, l’air enivrant comme un bon vin. Notre étreinte a été aussi gracieuse et exaltante qu’une valse. Nous avions l’impression de nous connaître depuis toujours, tout en nous envolant vers un monde dont je ne soupçonnais pas l’existence. Chaque mouvement, chaque soupir, tout me paraissait aussi naturel que de respirer. Et, quand il m’a emmenée vers les sommets du plaisir physique, j’ai compris que j’avais trouvé ce que tout être recherche désespérément. L’amour.
        

        
          J’ai eu toutes les peines du monde à le quitter. Nous avions beau nous dire que nous nous séparions pour la dernière fois, nous n’avons pu résister à la tentation de nous aimer encore. Quand j’ai finalement réussi à partir, l’aube était sur le point de blanchir l’horizon.
        

        
          En arrivant aux Tours, j’ai su que cette maison allait terriblement me manquer. C’était là que je me sentais chez moi. Christian et moi allions construire un nouveau foyer avec les enfants, mais j’ai senti que les Tours garderaient à jamais une place particulière dans mon cœur.
        

        
          Profitant des derniers instants de la nuit, j’ai rassemblé les quelques affaires que je pouvais me permettre d’emporter. La nourrice m’aiderait à faire les bagages des enfants, mais je tenais à m’occuper seule des miens. Je crois que c’était pour moi un symbole d’indépendance. Et c’est peut-être ce qui m’a fait penser aux émeraudes. C’était le seul cadeau de Fergus dont j’avais le sentiment d’être réellement propriétaire. Il m’était arrivé de les détester, sachant qu’elles représentaient ma récompense après la naissance d’un digne héritier.
        

        
          Mais elles étaient à moi, comme mes enfants.
        

        
          Je n’ai pas pensé à leur valeur financière au moment de les prendre dans le coffre pour les regarder. Elles représentaient un héritage pour mes enfants, et pour les enfants de mes enfants. Je voyais en elle un symbole de liberté et d’espoir. Et, avec Christian, d’amour.
        

        
          Au lever du jour, j’ai décidé de les mettre en lieu sûr, avec ce journal, avant de retourner auprès de Christian.
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        C’était une femme extrêmement âgée. Aussi frêle et fragile qu’un verre ancien, elle était assise à l’ombre d’un orme noueux. Non loin de là, au soleil, des abeilles butinaient un parterre de pensées. Des résidents se promenaient dans les allées qui sillonnaient le jardin, accompagnés de leurs proches ou de membres du personnel.

        Elle écoutait le chœur des chants d’oiseaux, hochant la tête tout en tricotant sans se laisser décourager par la raideur de ses doigts. Elle portait un pantalon rose et une chemise en coton, un cadeau de ses arrière-petits-enfants. Elle avait toujours aimé les couleurs vives. Certaines choses ne passaient pas avec le temps.

        Jusqu’à deux ans plus tôt, elle avait vécu seule, entretenant son propre jardin et préparant elle-même ses repas. Mais une mauvaise chute l’ayant laissée pendant douze heures seule sur le carrelage de sa cuisine l’avait convaincue de la nécessité de renoncer à son autonomie.

        Après avoir refusé obstinément les propositions d’hébergement de sa famille nombreuse, elle s’était installée à la Maison de Madison qui lui offrait une chambre privative et des soins prodigués par une équipe formidable. Elle profitait des fleurs et pouvait choisir entre compagnie et solitude selon son humeur. A quatre-vingt-dix-huit ans, Millie Tobias avait trouvé le parfait compromis pour couler des jours paisibles.

        Elle était très heureuse de recevoir de la visite. N’ayant nul besoin de regarder son ouvrage, elle observait le jeune couple à travers ses lentilles de contact. Il s’agissait d’un grand homme brun et d’une femme élancée dont les cheveux avaient la couleur des feuilles d’octobre. Voyant qu’ils avançaient vers elle main dans la main, elle ne put ignorer l’émotion qui s’emparait de son âme romantique.

        — Madame Tobias ?

        Millie regarda Max, et remarqua son regard franc et son sourire timide.

        — Bonjour, vous devez être le docteur Quartermain, dit-elle de sa voix affaiblie. Je vous imaginais plus âgé.

        — Oui, et je vous présente Lilah Calhoun.

        Cette jeune femme, elle, ne semblait pas avoir une once de timidité en elle.

        — C’est très beau, dit-elle en se penchant sur l’ouvrage de Millie. Que tricotez-vous ?

        — Je verrai bien. Vous venez de l’île.

        — Oui, j’y suis née.

        — Cela fait trente ans que je n’y suis pas allée, soupira Millie. Je ne pouvais plus supporter de vivre là-bas après avoir perdu mon Tom, mais le bruit de la mer me manque toujours.

        — Vous avez été mariée longtemps ?

        — Cinquante ans. Nous avons eu une belle vie. Nous avons fait huit enfants et les avons tous regardés grandir. Aujourd’hui, j’ai vingt-trois petits-enfants, quinze arrière-petits-enfants et sept arrière-arrière-petits-enfants. J’ai parfois l’impression d’avoir peuplé le monde à moi toute seule, ajouta-t-elle en riant. Venez donc vous asseoir par ici, jeune homme, que je n’aie pas à tordre le cou pour vous regarder. Cette jeune fille est votre petite amie ?

        — Eh bien…

        — C’est votre petite amie, oui ou non ?

        — Oui, Max, réponds, renchérit Lilah avec un sourire amusé. C’est ta petite amie, oui ou non ?

        — On peut dire que oui, je pense, répondit-il d’une voix gênée.

        — Il a du mal à se décider, c’est ça ? demanda-t-elle à Lilah avec un clin d’œil. Ce n’est pas un problème. Vous lui ressemblez, ajouta-t-elle brusquement.

        — A qui ?

        — A Bianca Calhoun. C’est bien elle dont vous êtes venus me parler, non ?

        Lilah posa une main affectueuse sur son bras.

        — Vous vous souvenez d’elle.

        — Oui. C’était une grande dame. Belle et dotée d’un cœur d’or. Folle de ses enfants. La plupart des femmes riches qui venaient passer l’été sur l’île ne demandaient qu’à confier leurs enfants à la nourrice, mais Mme Calhoun aimait s’occuper d’eux elle-même. Elle les emmenait se promener, elle jouait avec eux. C’était elle qui les couchait tous les soirs, à moins qu’une sortie prévue par son mari l’en empêche. C’était vraiment une bonne mère, et c’est le plus beau compliment que je puisse lui faire.

        Elle regarda Max et se redressa fièrement en voyant qu’il prenait des notes.

        — J’ai travaillé là-bas trois années de suite, en 1912, 1913 et 1914.

        Comme elle commençait à leur raconter ses souvenirs avec une précision étonnante, Max sortit un petit enregistreur.

        — Vous voulez bien ? demanda-t-il. Cela nous aiderait à retenir tout ce que vous allez nous dire.

        — Ça ne me dérange pas du tout.

        Cela lui faisait même un plaisir immense. Jamais on n’avait attaché autant d’importance à ce qu’elle avait à raconter.

        — Vous vivez toujours aux Tours ? demanda-t-elle à Lilah sans cesser de tricoter.

        — Oui, avec ma famille.

        — Combien de fois ai-je monté et descendu ces marches… Monsieur n’aimait pas que nous empruntions le grand escalier mais, quand il n’était pas là, je le faisais quand même en me prenant pour une belle dame. La tête haute, je soulevais ma jupe et j’avançais lentement. J’avais du succès à l’époque ; je flirtais même avec Joseph, l’un des jardiniers. Mais c’était seulement pour rendre mon Tom jaloux et l’inciter à se déclarer un peu plus vite. Je n’ai jamais vu une maison comme celle-ci, ajouta-t-elle avec un soupir rêveur. Les meubles, les tableaux, la vaisselle. Une fois par semaine, nous frottions tous les carreaux avec du vinaigre pour qu’ils brillent comme des diamants. Et madame aimait qu’il y ait des fleurs partout. Elle cueillait des roses et des pivoines dans le jardin, ou encore des orchidées sauvages.

        — Que pouvez-vous nous dire de l’été où elle est morte ? demanda Max.

        — Elle a passé beaucoup de temps dans la chambre de la tour cette année-là. Elle restait assise et regardait les falaises par la fenêtre ou écrivait dans son carnet.

        — Son carnet ? s’étonna Lilah. Vous voulez dire, comme un journal intime ?

        — Je pense que c’était ça, oui. Plusieurs fois, en lui apportant son thé, je l’ai trouvée en train d’écrire. Elle me remerciait toujours et m’appelait par mon prénom. « Merci, Millie », disait-elle. « Quelle belle journée ! » « Comment va votre ami ? » Elle était très bienveillante. Monsieur, lui, ne nous adressait pas la parole. Pour lui, nous ne méritions pas plus de considération qu’un morceau de bois.

        — Vous ne l’aimiez pas, déduisit Max.

        — Je n’étais pas là pour l’aimer ou pour ne pas l’aimer, mais de toute ma vie je n’ai rencontré aucun homme aussi dur ni aussi froid que lui. J’en parlais parfois avec une autre femme de chambre. Comment une personne aussi douce et charmante que madame avait-elle pu épouser un homme comme lui ? Pour l’argent, sûrement. Oh ! elle avait de si belles robes. Et les réceptions, et les bijoux… Mais cela ne la rendait pas heureuse. Son regard était triste. Le soir, elle sortait avec monsieur ou recevait pour lui. Il allait et venait tout seul le plus souvent, pour les affaires, la politique et les choses de ce genre. Il prêtait à peine attention à sa femme, et encore moins à ses enfants. Il avait tout de même un petit faible pour son fils aîné.

        — Ethan, dit Lilah. Mon grand-père.

        — Un charmant petit garçon, avec un sacré caractère. Il aimait glisser sur les rampes d’escaliers et jouer dans la terre. Cela ne dérangeait pas madame qu’il se salisse, mais elle s’assurait qu’il soit impeccable pour le retour de son père. Non, vraiment, Fergus Calhoun ne plaisantait pas avec la discipline. Comment s’étonner que cette pauvre femme soit allée chercher un peu douceur auprès d’un autre ?

        Lilah serra la main de Max dans la sienne.

        — Vous saviez qu’elle voyait quelqu’un ?

        — J’étais chargée de l’entretien de la chambre de la tour. Plus d’une fois, je l’ai vue par la fenêtre en train de courir vers les falaises. Elle retrouvait un homme là-bas. Je sais que c’était une femme mariée, mais ce n’était pas à moi de la juger. Aujourd’hui non plus. A chaque fois qu’elle revenait d’un rendez-vous avec lui, elle semblait heureuse. Au moins pendant quelques instants.

        — Savez-vous qui il était ? demanda Max.

        — Non. Un peintre, je crois, car il avait souvent un chevalet avec lui. Mais je n’ai jamais interrogé personne, ni raconté ce que j’avais vu. C’était le secret de madame. Elle méritait qu’il soit respecté.

        Comme ses mains commençaient à fatiguer, elle les posa sur ses genoux.

        — La veille de sa mort, elle a ramené un petit chiot à la maison pour les enfants. Elle a dit l’avoir trouvé sur les falaises. Seigneur, quelle agitation ! Les enfants étaient fous de joie. Madame a demandé à un jardinier de mettre un bac d’eau dans le patio, et elle a lavé le chiot elle-même avec les enfants. Ils riaient et le chiot jappait. La robe de madame était toute sale. Après cela, j’ai aidé la nourrice à baigner les enfants. C’est la dernière fois que je les ai vus heureux. Quand monsieur est rentré, reprit-elle après une pause, il y a eu une dispute terrible. C’était la première fois que j’entendais madame élever la voix. Ils étaient dans le salon et moi dans l’entrée. J’ai tout entendu. Monsieur ne voulait pas du chien chez lui. Les enfants pleuraient, mais il a ordonné à madame de le confier à un domestique pour qu’il s’en débarrasse.

        — Mais pourquoi ? demanda Lilah, bouleversée.

        — C’était un bâtard, il n’était pas assez bien pour cette maison. Quand la petite fille s’est opposée à lui, cela n’a fait aucune différence. Au ton féroce de sa voix, j’ai même cru qu’il allait la frapper, mais madame a dit aux enfants de monter à l’étage avec le chien pour rejoindre la nourrice. La situation a empiré après cela. Madame était hors d’elle. Je n’aurais pas imaginé qu’elle avait autant de tempérament. Monsieur lui a dit des choses méchantes, vicieuses. Il a dit qu’il partait quelques jours à Boston, et qu’elle devait en profiter pour faire disparaître le chien et se souvenir de rester à sa place. Quand il est sorti du salon, son visage… Je ne l’oublierai jamais. Je me suis dit qu’il avait l’air fou. Puis j’ai regardé dans l’entrebâillement de la porte, et là j’ai vu madame, aussi pâle qu’un fantôme, effondrée dans un fauteuil et la main sur la gorge. Le lendemain soir, elle était morte.

        Max resta silencieux un moment tandis que Lilah regardait dans le vague, les yeux emplis de larmes.

        — Madame, aviez-vous entendu dire que Bianca voulait quitter son mari ?

        — Je l’ai appris plus tard. Monsieur a renvoyé la nourrice, Mary Beals, alors que les pauvres bébés étaient dévorés par le chagrin et qu’elle les aimait, eux et leur mère, comme sa propre famille. Je l’ai croisée dans le village le jour où madame devait être ramenée à New York pour l’inhumation. Elle m’a dit que sa patronne ne se serait jamais suicidée, qu’elle n’aurait pas fait ça aux enfants. Elle m’a affirmé que c’était un accident. Puis elle m’a dit que la maîtresse avait décidé de partir, que cette vie n’était plus possible. Elle allait emmener les enfants. Mary Beals m’a dit qu’elle allait à New York elle aussi, que quoi que dise M. Calhoun elle n’allait pas abandonner les enfants. J’ai appris plus tard qu’elle avait récupéré sa place.

        — Madame, demanda Max, avez-vous déjà vu les émeraudes de Bianca ?

        — Oh ! oui. Une fois qu’on les avait vues, on ne pouvait pas les oublier. Elle avait l’air d’une reine quand elle les portait. Elles ont disparu la nuit de sa mort. Je connais la légende, mon garçon, dit-elle avec un sourire. On peut dire que je l’ai vécue.

        Ayant recouvré ses esprits, Lilah se tourna de nouveau vers elle.

        — Vous avez une idée de ce qu’elles ont pu devenir ?

        — Je sais que Fergus Calhoun ne les a jamais jetées à la mer. Il n’aurait même pas lancé une pièce dans un puits pour faire un vœu, tant il était avare. Si elle avait décidé de partir, elle avait dû prévoir de les emporter. Mais il est revenu.

        — Comment ça ? s’étonna Max.

        — Monsieur est revenu l’après-midi qui a précédé sa mort. C’est pour cette raison qu’elle les a cachées. Et la pauvre femme n’a jamais eu l’occasion de les récupérer pour s’enfuir avec ses enfants.

        — Où a-t-elle pu les mettre ? murmura Lilah.

        — Comment le savoir ? La maison est si grande. Je l’ai aidée à ranger ses affaires, dit Millie en reprenant son ouvrage. Une triste journée. Nous pleurions toutes. Nous avons enveloppé toutes ses belles robes avant de les enfermer dans des malles. Il nous a ordonné de vider sa chambre, de tout enlever y compris ses peignes et ses flacons de parfum. Je n’ai plus jamais revu les émeraudes.

        — Ni le journal ?

        — Non, il n’y avait aucun journal intime dans sa chambre.

        — Et ses papiers ? Son courrier ?

        — Il n’y avait dans son bureau que son papier à lettres et le carnet dans lequel elle notait ses rendez-vous. Nous avons vidé les tiroirs, ne laissant pas même une épingle à cheveux. L’été suivant, il est revenu. L’ancienne chambre de madame est restée fermée à clé et il n’y avait plus aucune trace d’elle dans la maison. Son portrait avait disparu du mur, ainsi que toutes les photos d’elle. Les enfants ne riaient plus. Un jour, j’ai trouvé le petit garçon debout devant la chambre de sa mère. Immobile, il regardait fixement la porte. J’ai donné ma démission au milieu de la saison. Je ne supportais pas de travailler dans cette maison sous la direction de monsieur. Il était devenu encore plus froid, encore plus dur. Régulièrement, il montait dans la tour et restait pendant des heures à regarder par la fenêtre. J’ai épousé Tom cet été-là, et je ne suis jamais retournée aux Tours.

        *  *  *

        Plus tard, debout sur le petit balcon de leur chambre d’hôtel, Lilah profitait du soleil en regardant les gens qui s’amusaient dans la piscine. Mais son esprit n’était pas vraiment là. Il voyageait quatre-vingts ans en arrière, à l’époque où les femmes portaient de belles robes longues et couchaient leurs rêves sur le papier de leur journal intime.

        Quand Max vint derrière elle pour nouer les bras autour de sa taille, elle se laissa aller contre lui pour trouver du réconfort.

        — J’ai toujours su qu’elle avait été malheureuse, murmura-t-elle. Je le sentais. Tout comme je sentais qu’elle avait été désespérément amoureuse. Mais à aucun moment je n’ai pensé qu’elle avait été terrifiée.

        — C’était il y a longtemps, Lilah, dit Max en l’embrassant sur les cheveux. Mme Tobias a peut-être amplifié un peu les choses. Souviens-toi que c’était une jeune femme impressionnable à l’époque des faits.

        Elle se retourna pour le regarder dans les yeux.

        — Tu ne crois pas à ce que tu dis.

        — Non, reconnut-il en lui caressant la joue. Mais nous ne pouvons rien y changer. Il est trop tard pour lui venir en aide.

        — Non, nous pouvons encore le faire en retrouvant le collier, et le journal. Elle a dû y écrire tout ce qu’elle ressentait. Tout ce qu’elle désirait et ce qu’elle redoutait. Elle ne l’aurait pas laissé à un endroit où Fergus pouvait le trouver. Si elle a caché les émeraudes, elle a aussi caché son journal.

        — Alors il ne faut pas désespérer. A en croire Mme Tobias, Fergus est rentré à l’improviste. Bianca n’a donc pas dû avoir le temps de les sortir de la maison. Tout y est encore. Nous finirons forcément par mettre la main dessus.

        — Mais…

        — N’est-ce pas toi qui veux toujours faire confiance à ton instinct ? Réfléchis bien. Trent vient aux Tours et tombe amoureux de C.C. Son idée de rénover la maison et d’y installer une pension fait resurgir la vieille légende. C’est alors que Livingston, alias Caufield, en fait une véritable obsession. Il essaie de séduire Amanda, mais elle est déjà sous le charme de Sloan, qui est là aussi pour s’occuper de la maison. Impatient, Caufield vole les papiers. C’est là que j’entre en jeu à mon tour. Tu viens me repêcher au milieu d’une mer déchaînée et tu me ramènes chez toi. Depuis, nous avons réussi à rassembler plusieurs pièces du puzzle. Nous avons trouvé une photo des émeraudes. Nous avons rencontré une femme qui a connu Bianca et qui nous a confirmé qu’elle avait dû cacher le collier à l’intérieur de la maison. Tout est lié. Tu crois que nous serions arrivés aussi loin si nous n’étions pas destinés à les trouver ?

        Son regard s’emplit de douceur et elle referma les mains autour de ses poignets.

        — Tu n’imagines pas le bien que tu me fais, professeur. Un raisonnement logique et optimiste est exactement ce dont j’avais besoin.

        — Et je n’ai pas fini. Je crois que la prochaine étape devrait être de retrouver la trace du peintre.

        — Christian ? Mais comment faire ?

        — Fais-moi confiance.

        — D’accord. Et… ce n’est pas tout, dit-elle en appuyant la tête sur son épaule. Il y a un autre élément. Tu vas peut-être penser que ça n’a aucun rapport, mais je n’arrête pas d’y penser.

        — Dis-moi.

        — Il y a deux mois, Trent se promenait sur les falaises. Il a trouvé Fred. Nous n’avons jamais réussi à savoir ce que ce chiot faisait là tout seul. J’ai tout de suite pensé à lui en apprenant que Bianca avait elle aussi ramené un chiot abandonné à ses enfants. Je me demande ce qui est arrivé à ce chien, Max. Et puis, je pense aux enfants. C’est difficile d’imaginer son grand-père dans la peau d’un petit garçon. Je n’ai pas connu le mien, qui est mort avant ma naissance. Mais je l’imagine attendant devant la chambre de sa mère et cela me brise le cœur.

        — Mieux vaut penser au bonheur que Bianca a connu avec cet artiste, dit-il avec une infinie douceur. Tu ne l’imagines pas courant sur l’herbe pour le rejoindre, cherchant un coin tranquille pour être seule avec lui ?

        — Si, répondit-elle en souriant. Si, je l’imagine très bien. C’est peut-être pour cette raison que j’aime autant m’asseoir dans la tour. Elle n’était pas malheureuse quand elle s’installait là et qu’elle pensait à lui.

        — Et, s’il y a une justice, ils sont réunis aujourd’hui.

        Elle se redressa pour le regarder de nouveau.

        — Oui, tu me fais un bien fou. Que dirais-tu d’aller profiter un peu de la piscine ? J’aimerais nager avec toi sans que nous soyons en danger de mort, pour une fois.

        — Allons-y.

        Elle flotta plus qu’elle ne nagea. C’était la première fois que Max voyait quelqu’un dormir sur l’eau. Dans son bikini incroyablement sexy, elle dérivait en bougeant doucement les mains et l’enlaçait quand elle voulait s’en remettre à lui.

        Au bout d’un moment, elle le laissa dans la piscine pour aller se reposer sur une chaise longue à l’ombre d’un parasol. Elle se réveilla bien plus tard, à l’heure où les ombres s’allongeaient et où les clients de l’hôtel avaient presque tous déserté la piscine. Non sans regret, elle vit que Max n’était plus là et elle ne tarda pas à s’envelopper dans son peignoir pour rentrer.

        Elle trouva la chambre vide, mais il avait laissé un mot sur le lit :

        « J’ai quelque chose à faire. Je ne serai pas long. »

        Elle reposa le papier et alluma la radio pour écouter de la musique classique en prenant une longue douche chaude. Puis elle se sécha et se massa les jambes avec un lait parfumé. Elle pensait à la soirée qui s’annonçait, en espérant trouver un restaurant tranquille où ils pourraient passer un moment romantique à l’abri des regards. A la lumière des chandelles, ils boiraient du vin frais pétillant en prenant tout leur temps.

        Puis ils reviendraient dans leur chambre, tireraient les rideaux et s’abandonneraient dans les bras l’un de l’autre avant de s’endormir.

        Ils ne penseraient ni à Bianca, ni aux tragédies, ni aux émeraudes, ni aux voleurs. Ce soir, ils allaient uniquement penser l’un à l’autre.

        Tout en rêvant de lui, elle sortit de la salle de bains.

        *  *  *

        Il l’attendait dans la chambre. Il avait même l’impression de l’avoir attendue toute sa vie. Son parfum emplit la pièce, aussi délicieux que celui du bouquet de freesias qu’il lui avait rapporté.

        Comme elle, il avait imaginé la soirée parfaite et avait entrepris de la lui apporter.

        Les violons jouaient toujours, et sur la table dressée devant le balcon brûlaient deux longues chandelles blanches. Le champagne venait d’être servi dans des flûtes en cristal. Le coucher de soleil envahissait le ciel de teintes rouges d’une beauté à couper le souffle.

        — J’ai eu envie de dîner ici, dit-il en lui tendant la main.

        — Max, murmura-t-elle, la gorge serrée par l’émotion. C’est bien ce que j’ai toujours pensé. Tu es un poète.

        — Je veux être seul avec toi. J’ai espéré que tu ne m’en voudrais pas, ajouta-t-il en glissant une fleur dans ses cheveux humides.

        — Non. Je ne t’en veux pas.

        Elle soupira de plaisir quand il embrassa le creux de sa paume.

        — Il y a tellement de monde dans les restaurants, dit-il en lui donnant son verre.

        — Et de bruit, renchérit-elle en faisant tinter sa flûte avec la sienne.

        — Et les gens pourraient être choqués en me voyant te dévorer au lieu de manger ce qu’il y a dans mon assiette.

        — Moi, ça ne me choquerait pas.

        Il fit glisser son index le long de sa gorge avant de venir à la rencontre de ses lèvres. Après un long baiser, il se redressa lentement.

        — Nous devrions quand même goûter le dîner.

        Ils s’assirent côte à côte pour admirer la vue tout en dégustant le homard et en s’embrassant encore et encore.

        — La première fois que je t’ai vue, je t’ai prise pour une sirène. J’ai rêvé de toi dès le premier soir, et toutes les nuits qui ont suivi.

        — Quand je m’assieds à la fenêtre de la tour, je pense à toi, de la même façon que Bianca devait penser à Christian. Tu crois qu’ils ont fait l’amour ?

        — C’est impossible qu’il lui ait résisté.

        — Et elle ne l’aurait pas voulu, dit-elle en déboutonnant lentement sa chemise pour lui caresser le torse. Elle avait besoin de le sentir, de le toucher. Quand ils étaient seuls tous les deux, plus rien d’autre ne comptait.

        — Il devait devenir fou à force de penser à elle.

        Il l’abandonna quelques secondes, le temps de fermer les rideaux pour créer un cocon intime.

        — A chaque fois qu’il fermait les yeux, reprit-il en se rapprochant pour la caresser, il la voyait. Il sentait sa bouche, sa peau, son parfum.

        — Et, quand elle se couchait, elle était incapable de trouver le sommeil tant elle rêvait qu’il pose les mains sur elle.

        Le cœur battant, elle lui ôta sa chemise tandis qu’il dénouait la ceinture de son peignoir.

        — Son désir pour elle ne pouvait pas être aussi fort que celui que j’ai pour toi. Je vais te le prouver.

        La pièce n’était plus éclairée que par la flamme des bougies et le rayon de lune qui filtrait entre les rideaux. La musique se joignait au parfum des fleurs, rendant l’atmosphère incroyablement romantique. C’est ainsi qu’ils se donnèrent du plaisir avec douceur et passion mêlées, atteignant la jouissance d’abord avec tendresse, puis avec une fièvre incontrôlable. A chaque fois qu’ils croyaient leur désir assouvi, il leur suffisait de se regarder pour être de nouveau envahis par l’excitation et le besoin de se toucher. Ils ne s’endormirent qu’à l’heure où le jour commençait à poindre.
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        Hawkins n’en pouvait plus de tourner en rond. De son point de vue, chaque jour passé sur cette île était un jour perdu. D’autant plus que, pour être ici, il avait dû renoncer à une affaire qui lui aurait rapporté au moins dix mille dollars à New York ! L’entreprise de Caufield lui avait finalement coûté la moitié de cette somme, et leur but semblait s’éloigner d’heure en heure.

        Il ne doutait pas des qualités de Caufield. Personne ne savait comme lui échapper à la police et, au cours de leurs dix années d’association, ils avaient réussi bon nombre d’opérations sans le moindre accroc.

        C’était justement ce qui l’inquiétait. Ce plan ne faisait que se compliquer, et pour la première fois son partenaire ne semblait pas maîtriser la situation. Le prof avait tout fichu en l’air. Alors pourquoi Caufield ne laissait-il pas Hawkins s’occuper de lui une bonne fois pour toutes ? Il était tout à fait capable de mettre en scène un accident crédible.

        Le réel problème était l’obsession de Caufield pour les émeraudes. Il en parlait du matin au soir, comme s’il s’agissait de personnes et non de simples objets de grande valeur.

        C’était à se demander s’il avait vraiment l’intention de les vendre. Hawkins se méfiait tellement de lui à présent que, dès qu’il se trouvait seul dans la maison, il cherchait dans les moindres recoins des preuves de ses mauvaises intentions.

        En outre, il ne supportait plus ses colères de plus en plus fréquentes. La veille, il était rentré tremblant de fureur, le visage livide et le regard féroce, parce qu’il n’avait pas trouvé la fille Calhoun au parc. Il avait saccagé une pièce entière, donnant des coups de couteau dans les meubles pendant de longues minutes avant de retrouver enfin son calme.

        Hawkins commençait à avoir peur de lui. Malgré sa force physique, il n’avait aucune envie de devoir affronter Caufield. Pas quand il avait cette lueur dans les yeux, comme s’il était possédé.

        Il n’avait plus qu’une solution pour s’en sortir sans encombre et avec sa part du butin : se montrer plus malin que son partenaire.

        Profitant de l’absence de Caufield qui était retourné au parc, il entama une recherche lente et méthodique. Il fouilla comme il savait le faire, sans laisser aucune trace de son passage, dans les papiers volés, avant de se rendre dans la chambre de son associé pour voir s’il avait pu cacher quelque chose entre les pages de ses livres. Mais les volumes de Shakespeare et de Steinbeck ne contenaient rien d’autre que des mots. Il souleva le matelas, ouvrit les tiroirs du bureau, chercha patiemment derrière les miroirs et sous le tapis. Il n’était pas loin de penser qu’il avait accusé Caufield à tort, quand il se concentra finalement sur le contenu du placard.

        C’est là, dans la poche de son jean, qu’il trouva la carte.

        Elle était grossièrement dessinée sur du papier jauni. Pour Hawkins, il n’y avait plus aucun doute. Les Tours étaient clairement représentées avec une direction, une distance et des points de repère.

        Même s’il n’y avait pas d’échelle précise, il était évident que cette carte menait aux émeraudes. Caufield avait dû la trouver dans les papiers volés et la mettre de côté afin de la garder pour lui !

        Bien décidé à ne pas se laisser faire, Hawkins la glissa dans sa poche et ressortit de la chambre. Son associé allait avoir une belle surprise en découvrant qu’il s’était fait doubler sur la ligne d’arrivée.

        *  *  *

        Ça y est, songea Max en regardant le livre avec stupeur. Il avait trouvé Christian. Comment cela avait-il pu être aussi facile ? Il lui avait suffi d’une demi-journée à la bibliothèque pour lire son nom dans l’ouvrage intitulé Les Artistes et leur Œuvre : 1900-1950. Il avait lu soigneusement tous les noms commençant par A, puis ceux commençant par B. C’est là qu’il l’avait trouvé. Christian Bradford, 1884-1950.

        
          

          
            Bien que Bradford n’ait connu le succès que sur le tard, ses œuvres de jeunesse ont pris de la valeur depuis sa mort.
          

        

        Max parcourut ensuite l’article qui décrivait le style du peintre.

        
          

          
            Considéré de son vivant comme un bohème en raison de son mode de vie de nomade, Bradford a souvent échangé ses toiles contre le vivre et le couvert. Artiste prolifique, il ne lui fallait souvent que quelques jours pour faire un tableau. On dit qu’il était capable de travailler vingt heures d’affilée quand son inspiration le lui commandait. Le fait qu’il n’ait rien produit entre 1914 et 1916 demeure un mystère.
          

        

        Assailli par une agitation intérieure, Max dut essuyer ses mains moites sur son pantalon.

        
          

          
            Marié en 1925 à Margaret Doogan, Bradford a eu avec elle un fils. C’est à peu près tout ce que l’on connaît de sa vie privée, car c’est resté un homme très secret jusqu’à sa mort. Il a fait une grave crise cardiaque alors qu’il était âgé d’une soixantaine d’années, mais il a continué à peindre après cela. Il est mort à Bar Harbor, dans le Maine, où il avait gardé une petite maison pendant près d’un demi-siècle. Il a laissé un fils et un petit-fils.
          

        

        — Je vous ai trouvé, chuchota Max.

        Il tourna la page et contempla la reproduction d’une toile de Bradford. Elle représentait un orage se dirigeant de la mer vers la côte, passionné, violent, sauvage. C’était un paysage que Max connaissait. La vue depuis les falaises qui se trouvaient au pied des Tours.

        Une heure plus tard, une demi-douzaine de livres sous le bras, il arrivait chez les Calhoun. Il avait une heure devant lui avant d’aller chercher Lilah au parc, une heure avant de lui annoncer qu’ils avaient franchi un nouvel obstacle. Il avait tellement hâte de lui raconter…

        A peine eut-il franchi la porte d’entrée que Fred se précipita vers lui en sautant pour l’accueillir avant de faire le tour de l’entrée à toute vitesse.

        — Seigneur, quel vacarme ! s’exclama Coco en descendant l’escalier.

        — Je suis désolé.

        — Ne le soyez pas, je serais désespérée si une journée s’écoulait ici sans la moindre agitation. Eh bien, Max, vous avez l’air absolument ravi.

        — En effet, il se trouve que…

        Il fut interrompu par l’arrivée fracassante d’Alex et de Jenny qui dévalaient les marches en brandissant leur arme imaginaire.

        — Je t’ai eue ! cria Alex. Je t’ai eue !

        — Si vous devez tuer quelqu’un, dit Coco, s’il vous plaît, faites-le dehors. D’ailleurs, Fred a besoin de prendre l’air.

        — Mort aux envahisseurs ! On va les faire frire comme du bacon !

        Soutenant son frère, Jenny visa Fred qui se remit à courir frénétiquement dans tous les sens. Ils décidèrent aussitôt qu’il jouait parfaitement le rôle de l’ennemi, et tous trois filèrent dans le jardin, non sans avoir fait claquer la lourde porte d’entrée derrière eux.

        — Je me demande bien d’où leur viennent des idées aussi violentes, soupira Coco. Suzanna a un caractère si doux, et leur père…

        Une ombre passa dans ses yeux.

        — Enfin, dit-elle sans finir sa phrase, c’est une autre histoire. Alors, dites-moi, qu’est-ce qui vous met de si bonne humeur ?

        — Je reviens tout juste de la bibliothèque, et…

        Cette fois, ce fut la sonnerie du téléphone qui l’interrompit.

        — Allô ? chantonna Coco en décrochant. Oui. Oui, justement, il est à côté de moi.

        Elle mit la main sur le combiné pour s’adresser à Max.

        — C’est votre doyen, chuchota-t-elle. Il aimerait vous parler.

        Max posa sa pile de livres sur la console et prit le téléphone tandis que Coco allait redresser des cadres à quelques pas de lui.

        — Doyen Hodgins ? Oui, très bien, merci. C’est un endroit magnifique. Eh bien, je ne sais pas encore exactement quand je vais rentrer… Le Pr Blake ?

        Le ton inquiet de sa voix attira l’attention de Coco.

        — Quand ? demanda Max. C’est sérieux ? Je suis désolé qu’il soit malade. J’espère… Pardon ?

        Prenant une profonde inspiration, Max s’appuya contre la rampe de l’escalier.

        — Je suis très flatté, mais…

        Il se tut de nouveau et se passa nerveusement la main dans les cheveux.

        — Merci. Oui, je comprends. Je peux vous demander un ou deux jours de réflexion ? C’est très aimable à vous. Oui, monsieur. Au revoir, monsieur.

        Comme il restait immobile, les yeux dans le vague, Coco s’éclaircit la voix.

        — Cher ami, j’espère que vous n’avez pas appris de mauvaises nouvelles.

        — Pardon ? Euh, non. Enfin, si. Le directeur du département d’histoire a fait une crise cardiaque la semaine dernière.

        — Oh ! s’exclama-t-elle avec compassion en s’approchant de lui. C’est terrible.

        — Elle n’était pas trop violente, les médecins la considèrent comme une alerte. Ils lui ont prescrit du repos et, suivant leurs conseils, il a décidé de partir à la retraite. Apparemment, ajouta-t-il avec un air abasourdi, il m’a recommandé pour prendre sa suite.

        — Eh bien ! s’écria-t-elle en lui tapotant affectueusement la joue. Quel honneur !

        — Il faudrait que je rentre dès la semaine prochaine, dit-il tout bas, pour lui-même. Afin de prendre la direction par intérim en attendant la décision finale.

        — Prendre la bonne décision n’est pas toujours chose facile. Que diriez-vous d’une tasse de thé ? proposa Coco. Je pourrai ainsi lire dans les feuilles et nous y verrons peut-être un peu plus clair.

        — Je ne crois vraiment pas…

        Il fut sauvé par une troisième interruption quand quelqu’un frappa à la porte d’entrée. Coco se hâta d’aller ouvrir.

        — Oh ! seigneur, dit-elle en pressant la main contre son cœur. Oh ! seigneur !

        — Voyons, Cordelia, ne reste pas là plantée la bouche ouverte, lâcha une voix cassante. Fais venir quelqu’un pour mes bagages.

        — Tante Colleen. Quelle… belle surprise !

        Un rire moqueur parvint aux oreilles de Max.

        — Si tu voyais ta tête. On dirait que tu viens de voir le diable en personne, répliqua-t-elle en avançant dans l’entrée, appuyée sur sa canne à poignée dorée.

        Max découvrit alors une femme grande et mince aux épais cheveux blancs. Elle portait un tailleur blanc et un collier de perles, et sa peau était aussi pâle que le lin. Il aurait pu la prendre pour un fantôme si elle n’avait pas braqué sur lui son regard bleu perçant.

        — Qui est-ce ? demanda-t-elle sans préambule.

        Coco eut un balbutiement affolé.

        — Alors, Cordelia, tu as perdu ta langue ? lança-t-elle en frappant impatiemment le sol avec sa canne.

        — Je vous présente le Dr Quartermain. Max, voici Colleen Calhoun.

        — Docteur ! s’exclama Colleen. Qui est malade ? Il ne manquerait plus que je m’installe dans une maison contaminée.

        — Il se trouve, madame, que je suis simplement titulaire d’un doctorat en histoire, rectifia Max avec un sourire poli.

        — Bon, je vois que vous laissez toujours cette maison s’écrouler. Le mieux serait encore qu’elle soit frappée par la foudre, qu’elle brûle du sol au plafond. Qu’on s’occupe de mes bagages et que quelqu’un me serve du thé. J’ai fait un long voyage.

        Sur ces mots, elle se dirigea vers le salon.

        — Max, dit Cordelia avec un air contrit, je suis désolée de vous demander cela, mais…

        — Ne vous inquiétez pas. Où voulez-vous que je porte ses valises ?

        — Oh ! mon Dieu… Premier étage, première porte à droite. Nous allons devoir la retenir en bas le temps de préparer la chambre. Oh ! et elle n’a sûrement pas payé le chauffeur. Cette vieille pingre… Je vais appeler Amanda pour qu’elle prévienne les autres. Max, ajouta-t-elle en joignant les mains, si vous croyez aux prières, priez pour que cette visite soit brève.

        — Où est mon thé ? cria Colleen en frappant de nouveau le sol de sa canne.

        — J’arrive tout de suite !

        Coco tourna les talons et se précipita dans le couloir.

        *  *  *

        Sortant tous ses lapins de son chapeau, Coco servit du thé et des petits fours à sa tante, arracha Trent et Sloan à leur travail, et supplia Max de rester pour lui tenir compagnie. Elle chargea Amanda de passer prendre Lilah, et Suzanna de fermer sa boutique plus tôt pour rentrer préparer la chambre d’amis.

        La maison semblait se préparer à une invasion, songea Max en rejoignant le petit groupe dans le salon. L’œil perçant, Colleen examinait ses troupes avec la sévérité d’un général.

        — Alors, dit-elle à Trent, c’est vous qui avez épousé Catherine. Les hôtels, c’est ça ?

        — Oui, madame.

        — Je ne vais jamais à l’hôtel, reprit-elle avec dédain. Vous n’avez pas traîné pour vous marier, n’est-ce pas ?

        — Je ne voulais pas lui laisser le temps de changer d’avis.

        Elle faillit sourire, mais, se ressaisissant, elle se tourna vers Sloan.

        — Et vous, c’est Amanda qui vous intéresse.

        — C’est bien résumé.

        — Qu’est-ce que c’est que cet accent ? D’où venez-vous ?

        — De l’Oklahoma.

        — O’Riley. Le pétrole.

        — Exact.

        — Alors comme ça, vous voulez installer un hôtel dans l’aile ouest ? Il vaudrait mieux tout brûler et récupérer l’argent de l’assurance.

        — Tante Colleen, s’exclama Coco, scandalisée. Vous ne pensez pas ce que vous dites.

        — Je ne dis que ce que je pense. J’ai toujours détesté cette maison. Il n’aurait pas aimé que des gens payent pour séjourner aux Tours, affirma-t-elle en regardant le portrait de son père. Il aurait eu honte.

        — Je suis désolée, tante Colleen, mais c’est à la guerre comme à la guerre.

        — Ai-je réclamé des excuses ? Et où sont mes petites-nièces ? Elles n’ont même pas la politesse de venir me saluer ?

        — Elles ne vont pas tarder, répondit Coco en la resservant. Nous ne nous attendions pas à votre visite, et nous…

        — Une maison devrait toujours être prête à recevoir des invités.

        Elle se tourna vers la porte et interrogea Suzanna du regard en la voyant entrer.

        — Laquelle est-ce ? demanda-t-elle.

        — Je suis Suzanna, répondit-elle en avançant pour l’embrasser respectueusement sur la joue.

        — Tu ressembles à ta mère. J’aimais beaucoup Deliah. Vous lui courez après ? demanda-t-elle brusquement à Max.

        Il sursauta tandis que Sloan s’efforçait de transformer son rire en toussotement.

        — Euh, non. Non, madame.

        — Pourquoi ? Vous êtes aveugle ou quoi ?

        — Non, répondit-il avec embarras.

        Coco vint à son secours.

        — Max est venu passer quelques semaines chez nous. Il nous apporte son aide dans le cadre d’une petite… recherche historique.

        — Les émeraudes, devina Colleen, les yeux brillants. Ne me prends pas pour une idiote, Cordelia. Nous recevons la presse à bord des bateaux. Les bateaux de croisière, précisa-t-elle à l’intention de Trent. Ils sont beaucoup plus civilisés que les hôtels. Bon, maintenant, dites-moi un peu ce qui se passe ici.

        — Rien de particulier, assura Coco. Vous savez bien que les journalistes ont tendance à monter les histoires en épingle.

        — Y a-t-il vraiment eu un voleur armé dans cette maison ?

        — Euh… Oui. C’était un peu troublant, mais…

        — Vous, dit-elle en pointant sa canne en direction de Max. Avec votre doctorat, j’imagine que vous êtes capable de parler correctement. Faites-moi un résumé de la situation.

        Il regarda Coco avant de se lancer.

        — Après une série d’événements, la famille a décidé de mener une enquête sur la légende des émeraudes. Malheureusement, l’histoire s’est répandue, suscitant l’intérêt de nombreuses personnes, pas toujours bien intentionnées. La première étape de cette enquête a consisté à vérifier l’existence du collier en examinant les documents familiaux.

        — Bien sûr qu’il existe. Je l’ai vu de mes propres yeux.

        — Vous étiez difficile à joindre, fit observer Coco avant d’être coupée par un regard noir.

        — Quoi qu’il en soit, reprit Max, quelqu’un s’est introduit dans la maison et a volé un certain nombre de documents.

        Colleen le scruta avec intérêt.

        — Que faites-vous dans la vie ? Vous écrivez ?

        — J’enseigne l’histoire, répondit-il, surpris par sa question. A l’université de Cornell.

        — En tout cas, vous avez fait n’importe quoi. Tous. Vous avez attiré les cambrioleurs, fait citer notre nom dans les pires journaux, et vous avez failli vous faire tuer. D’après ce qu’on sait, mon père a revendu les émeraudes.

        — Il aurait gardé une trace de cette transaction, insista Max.

        — Vous avez raison, reconnut Colleen après un silence. Il notait soigneusement chaque centime gagné et dépensé.

        Elle ferma les yeux un moment, comme pour se replonger dans le passé.

        — La nourrice nous a toujours dit que notre mère les avait cachées, pour nous.

        Elle releva brusquement les paupières et son air rêveur disparut aussitôt.

        — Ce ne sont que des contes, conclut-elle d’une voix sèche.

        — J’adore les contes, dit Lilah qui venait d’apparaître sur le pas de la porte avec C.C. et Amanda.

        — Avancez, que je puisse vous voir.

        — Toi en premier, chuchota Lilah à l’intention de C.C.

        — Pourquoi moi ?

        — Tu es la plus jeune, justifia-t-elle en la poussant doucement.

        — Tu n’as pas honte de jeter une femme enceinte aux loups ? contra Amanda.

        — Tu seras la suivante.

        — Qu’est-ce que tu as sur la figure ? demanda Colleen à C.C.

        — De l’huile de moteur, j’imagine, répondit-elle en se passant la main sur la joue.

        — Où va le monde ? répliqua Colleen avec dépit. Tu as un bon squelette, ajouta-t-elle. Tu vieilliras bien. Tu es enceinte ?

        C.C. enfouit les mains dans ses poches et un grand sourire se dessina sur son visage.

        — Justement, oui. Trent et moi, nous aurons un bébé au mois de février.

        — Bien.

        Colleen la chassa d’un geste, et ce fut au tour d’Amanda d’avancer vers sa grand-tante.

        — Bonjour, tante Colleen. Je suis heureuse que tu aies décidé de venir au mariage.

        — Je viendrai peut-être, nuança-t-elle en observant Amanda. En tout cas, tu sais écrire une lettre comme il faut. Je l’ai reçue la semaine dernière, avec l’invitation.

        Elle était aussi charmante que ses sœurs. Cela inspirait à Colleen une certaine fierté, mais pour rien au monde elle ne l’aurait reconnu.

        — On peut savoir pourquoi tu n’épouses pas un homme d’une bonne famille de l’Est ?

        — C’est très simple. Aucun ne m’a jamais exaspéré autant que Sloan.

        Avec un bruit qui ressemblait presque à un rire, Colleen la chassa à son tour avant de se tourner vers Lilah. Aussitôt, elle sentit des larmes lui brûler les yeux et elle dut serrer les lèvres pour ne pas les laisser trembler. Elle avait l’impression de regarder sa mère, après toutes ces années.

        — Alors c’est toi, Lilah.

        — Oui, répondit-elle en l’embrassant sur les deux joues. La dernière fois que je vous ai vue, je crois que j’avais huit ans. Et vous m’avez grondée parce que je marchais pieds nus.

        — Et que fais-tu de ta vie ?

        — Oh ! aussi peu de choses que possible, dit-elle allègrement. Et vous ?

        Colleen se tourna vers Coco.

        — Tu ne leur as donc pas appris les bonnes manières ?

        — Vous n’avez aucun reproche à lui faire, riposta Lilah en s’asseyant par terre, au pied du fauteuil de Max. Nous sommes incorrigibles.

        En les voyant échanger un regard, Colleen comprit aussitôt.

        — Alors, tu as des vues sur ce garçon.

        — Absolument. Il est beau, hein ?

        — Lilah, pitié, grommela Max.

        — Tu ne m’as pas encore embrassée ce soir.

        — Laisse-le donc tranquille, pesta Colleen, plus amusée qu’elle n’aurait voulu l’admettre. Il est bien élevé, lui, au moins.

        Elle agita la main avec impatience en direction du plateau à thé.

        — Débarrasse-moi de ça, Cordelia, et apporte-moi un cognac.

        — Je vais le chercher, dit Lilah en se dirigeant vers le bar.

        Au passage, elle fit un clin d’œil à Suzanna qui se chargeait de retirer la table à roulettes.

        — Tu penses qu’elle a l’intention de nous gâcher la vie pendant combien de temps ? demanda-t-elle tout bas.

        — J’ai entendu !

        — Evidemment, tatie, dit Lilah en revenant avec son verre. Papa nous a toujours dit que vous aviez une ouïe infaillible.

        — Ne m’appelle pas tatie.

        Colleen avait l’habitude d’être traitée avec déférence, ainsi que l’exigeaient sa fortune et sa personnalité. A défaut de respect, elle savait susciter la peur, comme avec Coco. Mais elle adorait l’irrévérence.

        — Votre problème, c’est que votre père n’a jamais levé la main sur vous.

        — Il n’en a pas eu besoin, se défendit Lilah.

        — Personne ne l’aimait plus que moi, affirma brusquement Colleen.

        Elle laissa passer un silence avant de parler de nouveau.

        — Maintenant, il est temps de décider ce qu’il faut faire pour sortir de la situation impossible dans laquelle vous vous êtes fourrés. Plus tôt ce sera réglé, plus vite je pourrai rejoindre ma croisière.

        — Vous ne…

        Coco s’interrompit et prit soin de reformuler sa question.

        — Avez-vous prévu de rester chez nous jusqu’à ce que nous ayons retrouvé les émeraudes ?

        — Je prévois de rester jusqu’à ce que j’aie envie de partir.

        — Formidable, mentit Coco. Bien, je vais aller m’occuper du repas.

        — Je dîne à 19 h 30. Précises.

        — Entendu.

        Alors qu’elle allait se lever, un vacarme familier ne tarda pas à résonner dans le couloir.

        — Oh ! Seigneur.

        — J’y vais, dit Suzanna en se précipitant à la rencontre de ses enfants.

        Trop tard. Ils entraient déjà en trombe dans le salon.

        — Tricheur ! Tricheur ! Tricheur ! criait Jenny, les yeux pleins de larmes.

        — Pleurnicheuse ! répliqua Alex, qui avait presque des sanglots dans la voix.

        — Qui sont ces vandales ?

        — Ce sont mes enfants, répondit Suzanna, dépitée de voir leur état alors qu’elle les avait laissés à peine vingt minutes plus tôt, propres et presque calmes, avec un jeu de société.

        — Qu’ils approchent pour que je les regarde.

        — Alex, Jenny, venez dire bonjour à tante Colleen.

        — Elle ne va pas nous embrasser, au moins ? grommela Alex qui avançait en traînant les pieds.

        — Sûrement pas, je n’embrasse pas les petits garçons sales.

        C’était le portrait de son petit frère Sean et, tout en lui serrant la main, elle dut rassembler ses forces pour dissimuler son émotion.

        — Vous êtes très vieille, dit Jenny.

        — Tu as raison, reconnut Colleen avant que Suzanna ait pu intervenir. Si tu as de la chance, tu auras le même problème un jour.

        Elle mourait d’envie de caresser ses jolis cheveux blonds, mais cela aurait nui à son image.

        — Je vous demande de cesser vos cris et vos courses tant que je suis dans la maison. En outre…

        Elle se tut en sentant quelque chose contre sa jambe. Elle baissa les yeux et vit Fred qui reniflait le tapis dans l’espoir de trouver quelques miettes.

        — Qu’est-ce que c’est que ça ?

        — C’est notre chien, répondit Alex en se baissant pour le prendre dans ses bras. Si vous êtes méchante avec nous, il vous mordra.

        — Non, il n’en fera rien, contredit fermement Suzanna en posant la main sur l’épaule de son fils.

        — Peut-être que si, insista Alex sur un ton boudeur. Il n’aime pas les gens méchants. Hein, Fred ?

        Colleen devint encore plus pâle.

        — Comment s’appelle-t-il ?

        — Il s’appelle Fred, annonça gaiement Jenny. Trent l’a trouvé dans les rochers et il nous l’a ramené. Et il ne mord pas, ajouta-t-elle en le prenant des bras de son frère. C’est un gentil chien.

        — Jenny, repose-le avant que…

        — Non.

        Colleen venait d’interrompre Suzanna.

        — Laisse-moi le regarder, poursuivit-elle.

        Fred gigota et salit le tailleur blanc de Colleen tandis qu’elle le prenait sur ses genoux. Les mains tremblantes, elle caressa ses poils noirs. Elle ne put retenir la larme qui coulait sur sa joue.

        — J’ai eu un chien qui s’appelait Fred autrefois. Je ne l’ai pas gardé longtemps, mais je l’aimais beaucoup.

        Sans rien dire, Lilah serra la main de Max dans la sienne.

        — Vous pouvez jouer avec lui si vous voulez, dit Alex, consterné de voir pleurer une personne aussi âgée. Il ne mord pas vraiment.

        — Bien sûr qu’il ne me mordra pas.

        Recouvrant ses esprits, elle le reposa sur le sol avant de se redresser avec difficulté.

        — Il sait que, s’il fait ça, je le mordrai moi aussi. Alors, est-ce que quelqu’un va finir par me montrer ma chambre, ou je vais devoir rester assise ici toute la nuit ?

        — Nous allons vous accompagner, répondit Lilah en se levant avec Max.

        — Apportez le cognac.

        Elle s’appuya sur sa canne pour se lever et avança dignement.

        — Tu as une famille vraiment charmante, miss, murmura Sloan à l’oreille d’Amanda.

        — Il est trop tard pour t’enfuir, dit-elle en riant. Allez viens, tante Coco, je vais t’aider à préparer le dîner.

        Arrivée sur le palier du premier étage, Colleen s’arrêta et se tourna vers Lilah. Elle était à peine essoufflée.

        — Quelle est ma chambre ?

        — La première, juste ici.

        Max ouvrit la porte et s’effaça pour la laisser entrer. La porte-fenêtre donnant sur la terrasse avait été ouverte afin que la brise puisse entrer, les meubles avaient été cirés et on avait ajouté quelques éléments de décoration récupérés dans d’autres pièces. Un bouquet de fleurs fraîches ornait le bureau en palissandre. Des tableaux cachaient les endroits où le papier peint était le plus abîmé, et un tissu orné de dentelle recouvrait le grand lit.

        — Cela fera l’affaire, commenta Colleen en luttant contre le sentiment de nostalgie qui l’envahissait. Assure-toi qu’il y ait des serviettes propres, ma fille. Et vous, Quartermain, c’est bien cela ? Servez-moi un autre verre de cognac et ne lésinez pas.

        Lilah fit un tour dans la salle de bains et vit que tout était bien en ordre.

        — Autre chose, tatie ?

        — Sur un autre ton, s’il te plaît, et cesse de m’appeler tatie. Tu pourras envoyer une femme de chambre me prévenir quand le dîner sera prêt.

        — Malheureusement, le personnel est justement absent cette année.

        — C’est inadmissible. Tu veux dire que vous n’avez pas de domestiques ?

        — Vous savez bien que nous avons de grosses difficultés financières depuis quelque temps.

        — Et ne comptez pas sur moi pour vous donner un seul centime à investir dans cette maison maudite.

        Elle marcha jusqu’à la fenêtre et contempla la vue restée gravée dans sa mémoire pendant toutes ces années. Rien n’avait changé.

        — Qui a récupéré la chambre de ma mère ?

        — Moi.

        — Oui, bien sûr, murmura Colleen en se retournant. Si tu savais à quel point tu lui ressembles.

        — Je le sais. Max a trouvé une photo d’elle dans un livre.

        — Une photo dans un livre, répéta-t-elle avec amertume. C’est tout ce qui reste d’elle.

        — Non. Non, il y a beaucoup plus. Une partie d’elle vit encore ici, et ce, pour toujours.

        — Ne dis pas n’importe quoi. Les fantômes, les esprits… C’est l’influence de Cordelia, un torrent d’inepties. Quand on est mort, on est mort, ma fille. Tu le sauras quand tu en seras aussi proche que moi.

        — Si vous aviez senti sa présence comme moi, vous ne diriez pas cela.

        — Fermez la porte derrière vous, leur enjoignit Colleen. Je tiens à mon intimité.

        Lilah attendit d’être dans le couloir avec Max pour laisser éclater son exaspération.

        — Vieille bique grossière et mal lunée. Allons prendre un peu l’air, dit-elle en prenant Max par le bras. Et dire que j’ai été émue tout à l’heure en la voyant avec Fred…

        — Voyons, Lilah, elle n’est pas si méchante.

        Ils passèrent par la chambre de Max pour sortir sur la terrasse.

        — Tu seras peut-être aussi grincheuse quand tu auras dépassé les quatre-vingts ans.

        — Je ne serai jamais grincheuse. Je m’installerai au soleil dans un fauteuil à bascule pour dormir paisiblement. Alors, tu vas m’embrasser, oui ou non ?

        — Oui.

        Il se pencha vers elle et prit possession de ses lèvres.

        — Tu as passé une bonne journée ? demanda-t-il après un long baiser voluptueux.

        — Chargée. L’enseignant dont je t’ai parlé était de retour. Il m’a l’air trop intéressé pour être honnête. Il me fait froid dans le dos.

        Max retrouva aussitôt son sérieux.

        — Tu devrais en parler à l’un des gardes forestiers.

        — Je n’ai aucune raison de le faire, il me met seulement mal à l’aise. Il se cache derrière des lunettes noires, comme s’il avait peur que je voie ses yeux.

        Max se raidit brusquement.

        — A quoi ressemble-t-il ?

        — Je ne sais pas trop. A n’importe qui. Si nous allions faire une sieste avant le dîner ? Tante Colleen m’a épuisée.

        — A quoi ressemble-t-il ? répéta Max sur un ton insistant.

        — Il est mince, il fait à peu près la même taille que toi. Une trentaine d’années, je dirais. Tee-shirt et jean râpé, comme tous les randonneurs que je vois. Mais il a la peau étonnamment blanche, ajouta-t-elle soudain avec méfiance. C’est curieux, puisqu’il m’a dit qu’il campait depuis deux semaines. Sinon, il a les cheveux bruns, et une barbe et une moustache bien taillées.

        — Ça pourrait être lui, comprit Max, glacé par l’effroi. Oh ! non… Tu t’es trouvée face à lui.

        — Tu crois… Tu crois que c’est Caufield ?

        Elle s’appuya contre le mur pour ne pas chanceler.

        — Mais quelle idiote j’ai été ! C’est vrai, en le voyant, j’ai ressenti exactement la même chose que le jour où Livingston est venu chercher Amanda pour l’emmener dîner. J’aurais dû comprendre tout de suite.

        — S’il revient, dix Max en regardant fixement les falaises, je serai prêt à le recevoir.

        — Ne commence pas à jouer les héros, supplia-t-elle avec inquiétude. Il est dangereux.

        — Il ne s’approchera plus de toi. Demain, je resterai avec toi toute la journée.
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        Il ne la quitta pas des yeux une seule seconde. Même s’ils avaient donné la description de Caufield aux autorités, Max ne voulait prendre aucun risque. Si bien qu’à la fin de la journée il connaissait tout de la zone intertidale, même s’il continuait à grimacer à chaque fois que Lilah affirmait que la mousse faisait une délicieuse crème glacée.

        Caufield, toutefois, ne se montra pas ce jour-là. Les gardes forestiers le cherchèrent même dans le parc, en vain.

        Personne ne savait qu’il observait la scène à distance grâce à ses jumelles. Personne n’avait vu la rage emplir son regard quand il s’était rendu compte qu’on l’avait démasqué.

        Sur le trajet du retour, Lilah défit sa tresse et se tourna vers Max.

        — Alors, tu te sens mieux ?

        — Non.

        — Tu devrais pourtant. En tout cas, c’est gentil de t’être inquiété pour moi.

        — Cela n’a rien à voir avec de la gentillesse.

        — Je crois que tu es déçu de ne pas avoir eu l’occasion de te battre avec lui.

        — Peut-être.

        — D’accord. Je peux faire quelque chose pour t’aider à évacuer ton énergie ? demanda-t-elle en lui mordillant l’oreille.

        — Ce n’est pas drôle, marmonna-t-il. Je ne serai pas tranquille tant que nous n’aurons pas mis la main sur lui.

        — S’il avait un minimum de bon sens, il abandonnerait et rentrerait chez lui. Même en vivant dans la maison, nous n’avons pas encore fait un seul pas vers les émeraudes.

        — Ce n’est pas vrai. Nous avons eu la preuve de leur existence. Nous les avons vues en photo. Nous avons rencontré Mme Tobias qui nous a raconté tout ce qui s’était passé à la mort de Bianca. Et nous avons trouvé Christian.

        — Pardon ? dit-elle en sursautant sur son siège. Quand avons-nous trouvé Christian ?

        — Ah, j’ai oublié de t’en parler, admit-il avec une grimace. Ne me regarde pas comme ça. D’abord ta grand-tante qui envahit la maison, puis cette histoire avec Caufield qui vient te voir au parc. J’ai cru que je te l’avais dit.

        Elle respira profondément pour retrouver son calme.

        — Eh bien, tu peux m’en parler, maintenant.

        — C’était hier, à la bibliothèque.

        Il lui raconta tout ce qu’il avait découvert.

        — Christian Bradford, murmura finalement Lilah. C’est curieux, ce nom me dit quelque chose. J’ai peut-être déjà vu des tableaux de lui. Ce ne serait pas étonnant que certains soient exposés dans la région.

        — Tu as pourtant étudié l’art, non ?

        — Je n’ai étudié que quand j’y ai été obligée. La plupart du temps, j’écoutais les cours d’une oreille distraite, et j’ai toujours considéré l’art comme un loisir plutôt que quelque chose de sérieux. J’ai décidé il y a bien longtemps de devenir naturaliste.

        — Une ambition ? dit-il en souriant. Attention, Lilah, cela pourrait nuire à ton image.

        — Eh bien, ce fut la seule de ma vie. Bradford, Bradford, répéta-t-elle après un silence. Où ai-je bien pu entendre ce nom ?

        Elle ferma les yeux et les rouvrit soudain alors qu’ils arrivaient aux Tours.

        — Je sais ! Nous avons connu un Bradford. Ici, sur l’île. Holt Bradford. Le genre ténébreux, mélancolique et revêche. Il était légèrement plus âgé que moi, il doit avoir un peu plus de trente ans aujourd’hui. Il est parti il y a dix ou douze ans, mais je crois avoir entendu dire qu’il était revenu. Il a une petite maison dans le village. Tu te rends compte, Max, si c’est le petit-fils de Christian, ce doit être la même maison !

        — Ne t’emballe pas trop. Nous allons vérifier tout ça, chaque chose en son temps.

        — Je vais en parler à Suzanna, elle le connaissait mieux que moi. Je me souviens qu’elle l’a renversé avec sa moto juste après avoir eu son permis de conduire.

        *  *  *

        — Je ne l’ai pas renversé, contesta Suzanna en glissant dans l’eau chaude de son bain moussant. Il est tombé parce qu’il m’a refusé la priorité.

        — Peu importe, répliqua Lilah, assise sur le rebord de la baignoire. Que sais-tu sur lui ?

        — Il a mauvais caractère. J’ai cru qu’il allait me tuer ce jour-là. Il ne se serait pas fait aussi mal s’il avait porté une combinaison.

        — C’est son histoire qui m’intéresse, pas sa personnalité.

        Suzanna la regarda avec méfiance. D’ordinaire, son bain était le seul endroit où elle trouvait le calme et l’intimité. Elle n’avait donc même plus droit à cela.

        — Pourquoi ?

        — Je t’expliquerai après. Dis-moi ce que tu sais.

        — D’accord, laisse-moi réfléchir. Il devait être trois ou quatre classes au-dessus de moi à l’école. La plupart des filles étaient folles de lui parce qu’il avait l’air dangereux. Sa mère était très gentille.

        — Je m’en souviens, murmura Lilah. Elle est venue à la maison après…

        — Oui, à la mort de nos parents. C’était une artiste, elle avait fait de très belles choses pour maman. Nous avons dû garder quelques-unes de ses sculptures. Et son mari était pêcheur de homards. Il a disparu en mer quand nous étions adolescentes. Je crois que c’est tout ce dont je me souvienne.

        — Tu as déjà discuté avec lui ?

        — Qui, Holt ? Pas vraiment. Il était tout le temps en train de parader avec son regard rebelle. Quand nous avons eu ce petit accident, il n’a pratiquement fait que m’insulter. Puis il est parti. A Portland. Je le sais parce que Mme Marsley m’a justement parlé de lui l’autre jour en venant m’acheter des fleurs. Il a été policier pendant un certain temps, mais il s’est passé quelque chose, je ne sais pas quoi, et il a démissionné. Je crois qu’elle m’a dit qu’il réparait des bateaux maintenant.

        — Il n’a jamais parlé de sa famille avec toi ?

        — Pourquoi l’aurait-il fait ? Et en quoi cela peut-il bien t’intéresser ?

        — Parce que le nom de famille de Christian est Bradford, et qu’il avait une petite maison sur l’île.

        — Oh. Ça alors, quelle coïncidence !

        Lilah laissa sa sœur pour aller rejoindre Max, mais elle fut arrêtée en chemin par Coco.

        — Ah, te voilà.

        — Ça n’a pas l’air d’aller, remarqua Lilah.

        — Comment pourrais-je aller bien ? Cette femme… Même mes vingt minutes de yoga quotidiennes ne m’aident pas à tenir le coup. Tu veux bien lui apporter ça ?

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Le menu de ce soir. Elle veut que tout se passe comme si elle était en croisière.

        — Bon, j’y vais.

        — Merci, ma chérie. Oh ! Max t’a-t-il annoncé la nouvelle ?

        — Oui. Tardivement, mais oui.

        — A-t-il pris une décision ? Je sais que c’est une chance formidable, mais je serais désolée qu’il parte si tôt.

        — Qu’il parte ?

        — S’il accepte ce poste, il devra retourner à Cornell dès la semaine prochaine. J’ai voulu tirer les cartes hier soir, mais, avec tante Colleen, je n’ai pas réussi à me concentrer.

        — Quel poste, tante Coco ?

        — La direction du département d’histoire. Mais… je croyais qu’il te l’avait dit ?

        — Nous ne parlions pas de la même chose, apparemment, répondit-elle en essayant de maîtriser son émotion. Il va s’en aller dans quelques jours ?

        — Il va devoir prendre une décision. Vous allez devoir prendre une décision, précisa-t-elle en caressant la joue de Lilah.

        — Il n’a pas l’air de considérer que cela me concerne. Mais il doit être ravi, c’est sûrement l’occasion qu’il attendait.

        — La vie offre de nombreuses occasions, Lilah.

        Elle secoua la tête avec dépit.

        — Je ne pourrais pas le dissuader de suivre la voie qu’il a choisie. Ce ne serait pas une preuve d’amour. C’est à lui de décider.

        — Qui jacasse devant ma porte ? cria Colleen en frappant le sol.

        — Je voudrais prendre cette canne et…

        — Va faire ton yoga, recommanda Lilah en se forçant à sourire. Je m’occupe d’elle.

        — Bon courage.

        Lilah entra dans la chambre de sa grand-tante.

        — Peut-être que nous jacassons, mais vous, tatie, vous braillez.

        — Tu n’as même pas frappé !

        — Non. Voici le menu de ce soir, chère madame. Nous espérons qu’il vous apportera pleine satisfaction.

        Elle lut le papier et le jeta avec dédain.

        — Que se passe-t-il, ma fille ? demanda-t-elle en observant Lilah. Tu es pâle comme un linge.

        — C’est de famille. Nous tenons notre peau de nos ancêtres irlandais.

        — C’est de leur caractère que nous avons hérité.

        Ce n’était pas la première fois que Colleen voyait ce regard blessé et perdu. Mais, à l’époque où elle l’avait vu pour la première fois, elle avait été trop jeune pour le comprendre.

        — Un problème avec ton docteur.

        — Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?

        — Je ne me suis jamais engagée avec un homme, mais cela ne signifie pas que je ne les connais pas. Je me suis amusée, moi aussi, à mon époque.

        Lilah ne put s’empêcher de sourire.

        — Certains sont faits pour passer leur vie à s’amuser. Tout comme certaines femmes plaisent aux hommes sans jamais en être aimées.

        — Tu dis des sottises.

        — Non, j’essaie d’être réaliste, pour une fois.

        — Le réalisme est un confort froid.

        Lilah la regarda avec étonnement.

        — Oh ! non, soupira-t-elle. Je me rends compte que je vous ressemble beaucoup plus que je ne le pensais. C’est tout à fait effrayant.

        — Sors d’ici, ma fille, répliqua Colleen avec ironie. Tu me donnes la migraine. Mais sache une chose : un homme qui met cette lueur dans ton regard peut valoir tout l’or du monde, ou rien du tout.

        — Oui, tatie, approuva-t-elle avec un léger rire. Vous avez bien raison.

        En sortant, elle se rendit directement dans la chambre de Max, mais il n’y était pas. Elle ne savait pas si elle devait lui parler franchement de ce qu’elle avait appris ou attendre qu’il le fasse lui-même. Une fois de plus, elle allait s’en remettre à son instinct, songea-t-elle en marchant nonchalamment vers son bureau.

        Il était jonché de livres sur la Première Guerre mondiale, sur l’histoire du Maine et sur la révolution industrielle. Non sans surprise, elle remarqua aussi un ouvrage sur la mode des années 1900. Il y avait également un fascicule qu’il avait dû prendre au parc, et qui contenait notamment une carte détaillée de l’île.

        Une autre pile rassemblait les livres d’art. Machinalement, elle ouvrit le premier à la page que Max avait marquée. Comme lui, elle sentit son cœur se serrer quand elle lut le nom de Christian Bradford. Elle s’installa sur la chaise et lut deux fois la petite biographie.

        Fascinée, enthousiasmée, elle reposa le livre pour regarder les autres. C’est alors qu’elle remarqua les pages tapées à la machine qu’il avait soigneusement rassemblées. Encore des notes, songea-t-elle avec amusement. Elle se souvenait avec quelle précision il avait retranscrit leur conversation avec Millie Tobias.

        
          

          
            Du haut de la grande tour sculptée dans la roche, elle regardait la mer.
          

        

        Elle céda à la curiosité et poursuivit sa lecture. Elle était arrivée au milieu du deuxième chapitre quand Max entra. Débordée par son émotion, elle eut besoin de quelques instants pour trouver la force de parler.

        — Ton livre. Tu as commencé ton livre.

        — Oui. Je te cherchais, justement.

        — C’est Bianca, c’est ça ? demanda-t-elle en posant la feuille qu’elle avait dans la main. Laura, c’est Bianca.

        — En partie.

        Il était bouleversé à l’idée qu’elle ait pu lire ses mots. Les mots qui lui avaient été dictés par son cœur bien plus que par son esprit.

        — Tu as choisi de placer ton histoire ici, sur l’île.

        — Cela m’est venu naturellement, confia-t-il sans bouger.

        Il semblait mal à l’aise.

        — Je suis désolée, dit-elle avec une politesse forcée. Je n’aurais pas dû lire sans te demander la permission, mais ces pages ont attiré mon regard.

        — Ça ne fait rien. Ce n’est pas grave, ajouta-t-il, les mains enfouies dans les poches.

        Elle avait détesté. Il en était sûr.

        — Pourquoi tu ne m’en as pas parlé ?

        — Je n’avais pas grand-chose à en dire. Je n’ai écrit qu’une cinquantaine de pages, et ce n’est qu’un premier jet. C’est encore brut et…

        — C’est magnifique.

        Contenant sa peine, elle se leva lentement.

        — Pardon ?

        — C’est magnifique.

        Peu à peu, elle sentit que le chagrin faisait place à la colère.

        — Tu es bien capable de t’en rendre compte. Tu as lu des milliers de livres, tu sais faire la différence entre un bon et un mauvais travail. Si tu n’avais pas envie de le partager avec moi, ça te regarde.

        Ebahi, il secoua la tête avec incrédulité.

        — Ce n’est pas que je…

        — C’est quoi alors ? Je suis assez importante pour partager ton lit, mais pas pour participer aux décisions importantes de ta vie.

        — Ne sois pas ridicule.

        — Manifestement, ça fait un bon moment que je le suis, répliqua-t-elle d’une voix nouée par les sanglots.

        Pourquoi était-elle aussi bouleversée ? Il ne comprenait pas ce qui se passait.

        — Si nous nous asseyions pour discuter calmement ? suggéra-t-il.

        Elle lui lança la chaise de bureau.

        — Vas-y, tu n’as qu’à t’asseoir. Mais nous n’avons aucun besoin de discuter. Tu as commencé ton livre sans juger bon de m’en dire un seul mot. On t’a offert une promotion, et il ne t’a pas semblé utile de m’en parler. Tu as ta vie, professeur, et j’ai la mienne. C’était prévu comme ça dès le début, après tout. Dommage que je sois tombée amoureuse de toi.

        — Si tu voulais bien…

        Il s’interrompit en prenant conscience de ce qu’elle venait de dire. Il se sentit tour à tour étourdi, abasourdi, puis émerveillé.

        — Oh ! Lilah…

        Il voulut se précipiter vers elle, mais elle leva les deux mains pour l’en dissuader.

        — Ne me touche pas, dit-elle d’une voix glaciale qui le figea sur place.

        — Que veux-tu que je fasse ?

        — Rien du tout. Si je n’avais rien espéré, je n’aurais pas autant souffert. C’est mon problème. Maintenant, si tu veux bien m’excuser…

        Il l’attrapa par le bras avant qu’elle n’ait atteint la porte.

        — Tu ne peux pas me dire des choses comme ça, tu ne peux pas m’annoncer que tu es amoureuse de moi et t’en aller.

        — Je fais ce que je veux, lança-t-elle en se libérant d’un geste brusque. Je n’ai rien d’autre à te dire, et je n’ai rien envie d’entendre de ta bouche non plus.

        *  *  *

        Elle s’enfuit dans sa chambre et ferma sa porte à clé.

        Des heures plus tard, elle s’en voulait encore d’avoir perdu sa fierté et son sang-froid à ce point. Elle avait seulement réussi à les plonger tous les deux dans l’embarras, Max et elle, et à s’infliger un terrible mal de tête.

        Elle n’aurait jamais dû s’en prendre à lui aussi violemment. A cause de son comportement, elle avait anéanti tout espoir de faire naître l’amour en lui. Et elle avait certainement détruit leur amitié par la même occasion.

        Pourtant, elle ne pouvait pas non plus lui présenter ses excuses. Elle ne lui avait dit que la vérité. Elle ne pouvait pas être désolée d’avoir été sincère, ni d’être tombée amoureuse.

        Elle sortit sur la terrasse pour essayer de retrouver son calme. Des nuages s’amassaient autour de la lune. Au loin, le tonnerre gronda, mais on ne sentait pas la fraîcheur d’une pluie à venir. L’orage était en mer et, même si le vent le poussait jusqu’à la côte, il ne serait pas là avant longtemps. Elle était perdue si loin dans ses pensées qu’elle ne vit pas tout de suite l’ombre qui se découpait dans la lumière blanche.

        Pas encore une fois, soupira-t-elle, presque assez découragée pour laisser tranquilles ces nouveaux chasseurs de trésor. Mais Suzanna avait travaillé trop dur dans le jardin pour que Lilah laisse un malotru piétiner ses belles plates-bandes.

        En silence, elle descendit l’escalier extérieur et pénétra dans l’obscurité du jardin. Elle ne tarda pas à repérer la lumière d’une lampe de poche qu’elle suivit sans peine. Elle aurait dû s’amuser à l’idée de jouer de nouveau son rôle de fantôme, mais ce soir elle n’avait pas le cœur à ça.

        Quand la lumière s’éteignit, elle se figea et tendit l’oreille. Elle n’entendait que le bruit de sa propre respiration. Pas une feuille ne bougeait, pas un oiseau ne chantait. Elle continua son chemin. Les intrus avaient peut-être fui en l’entendant, mais elle ne rentrerait pas avant d’en être sûre.

        En sandales dans le noir, elle trébucha sur une motte de terre et se rendit compte qu’ils avaient déjà détruit le beau parterre de dahlias de sa sœur. Non sans tristesse, elle se baissa pour ramasser une fleur arrachée. C’est alors qu’une main se plaqua contre sa bouche.

        — Pas un mot, ordonna une voix d’homme.

        Elle allait se débattre, mais elle s’immobilisa en sentant une lame de couteau sur son cou.

        — Faites exactement ce que je dis, et il ne vous arrivera rien. Si vous essayez de crier, je vous tranche la gorge. C’est compris ?

        Elle hocha la tête et laissa échapper un soupir de soulagement quand il la libéra. Elle n’avait pas besoin de lui demander ce qu’il voulait. Mais, cette fois, ce n’était pas un simple touriste en mal d’aventures.

        — Vous perdez votre temps. Les émeraudes ne sont pas là.

        — Ne jouez pas à ça avec moi. J’ai une carte.

        Elle ferma les yeux et se mordit les lèvres pour ne pas éclater de rire.

        *  *  *

        Tout en faisant les cent pas dans sa chambre, Max se reprochait encore et encore d’avoir tout gâché avec Lilah. Sans savoir exactement comment, il lui avait fait du mal et l’avait rendue folle de colère contre lui. Il avait vu passer tant d’émotions dans son regard… sans même pouvoir dire un seul mot pour l’apaiser.

        Il aurait pu se défendre s’il avait vraiment su pourquoi elle lui en voulait. Comment aurait-il pu deviner qu’elle lui reprocherait de ne pas lui avoir parlé de son livre ? Il avait eu peur de l’ennuyer, voilà tout. Non, ce n’était pas vrai. S’il ne lui avait rien dit, c’était par peur. Tout simplement.

        Quant à la promotion qu’on lui avait proposée, il avait eu l’intention de lui en parler, mais cela lui était sorti de la tête. Croyait-elle vraiment qu’il aurait pu accepter et partir sans en avoir discuté avec elle ?

        Et dire qu’il avait cherché une façon de se faire aimer par elle, alors qu’elle était amoureuse de lui depuis le début.

        Elle l’aimait, se répéta-t-il, incrédule. Lilah Calhoun était amoureuse de lui, et il n’avait rien eu d’autre à faire que d’être lui-même. Mais il avait trouvé le moyen de la mettre en colère, et voilà qu’elle était enfermée dans sa chambre sans vouloir l’écouter.

        Maintenant, soit il restait ici et attendait qu’elle se calme avant d’aller la supplier, soit il allait frapper à sa porte jusqu’à ce qu’elle accepte de lui ouvrir.

        Sa seconde idée lui plaisait davantage.

        Sans réfléchir plus longtemps, il sortit sur la terrasse ; à 2 heures du matin, il serait plus discret de frapper doucement au carreau que de tambouriner dans le couloir. Et c’était beaucoup plus romantique. Il allait entrer, avancer vers elle et la serrer dans ses bras jusqu’à…

        Son rêve s’interrompit à l’instant où il l’aperçut juste avant qu’elle disparaisse dans le jardin.

        Parfait. C’était encore mieux. L’atmosphère romantique de cette nuit était idéale pour lui dire ce qu’il avait à lui dire.

        *  *  *

        — Vous savez où elles sont, martela Hawkins en la tirant par les cheveux.

        Elle se retint tout juste de crier.

        — Si je savais où elles étaient, je ne les y aurais pas laissées.

        — Vous vouliez seulement que les journaux parlent de vous, dit-il en pressant la lame contre sa joue. Mais j’ai investi du temps et de l’argent dans cette entreprise, et ce soir je vais récupérer mon dû.

        Elle était trop terrifiée pour bouger. Les yeux fixés sur lui, elle le reconnaissait à présent. C’était l’homme que Max avait appelé Hawkins.

        — La carte, dit-elle juste avant d’entendre la voix de Max qui l’appelait.

        Elle sentit aussitôt le couteau appuyer contre sa gorge.

        — Un seul bruit, et je vous tue tous les deux.

        De toute façon, se dit-elle, il allait les tuer tous les deux. Elle le voyait dans son regard enragé.

        — La carte est fausse, chuchota-t-elle.

        Elle se raidit quand il lui fit sentir le tranchant de la lame.

        — D’accord, balbutia-t-elle, je vais vous montrer où elles sont.

        Elle devait l’éloigner de Max. Il l’appelait encore et, en entendant sa voix insistante, elle eut les larmes aux yeux.

        — Il faut descendre par là. Plus bas, continua-t-elle alors qu’ils marchaient en direction des falaises.

        Il la poussait, et elle trébucha sur les pierres.

        Quand le premier éclair déchira le ciel, elle tressaillit et regarda brièvement par-dessus son épaule. Elle ne s’était pas rendu compte que le vent s’était levé. Les nuages masquaient la lune et sa lumière argentée.

        Etait-elle allée assez loin ? Max avait-il renoncé à la chercher pour retourner à l’abri ?

        — Si vous essayez de me tendre un piège…

        — Non. Elles sont ici.

        Un caillou roula sous son pied et elle tomba violemment par terre.

        — Là-dessous, indiqua-t-elle. Dans une boîte sous les rochers.

        Elle devait s’éloigner discrètement, faire quelques pas tout doucement avant de courir aussi vite que possible jusqu’à la maison.

        — Un seul mouvement, et vous êtes morte, menaça-t-il en saisissant le bas de sa jupe. Si je ne trouve pas la boîte, vous êtes morte aussi.

        C’est alors qu’il leva la tête, comme un animal sentant approcher le danger. Là, dans le noir, Max surgit de nulle part et bondit sur lui.

        Elle cria en voyant les deux hommes tomber devant elle. A la faveur d’un éclair, elle aperçut le couteau et sauta sur Hawkins. Elle lui saisit le poignet et, dans leur lutte acharnée, le couteau alla se planter dans la terre à quelques centimètres du visage de Max.

        — Cours ! cria-t-il en neutralisant Hawkins.

        Elle se leva et les vit dévaler la côte en direction de la falaise tandis qu’ils se battaient au sol. Elle attrapa une pierre et hurla en voyant la jambe de Max au-dessus du vide. Hawkins avait toujours son couteau à la main.

        Max ne voyait que le visage qui se contorsionnait au-dessus du sien. Il n’entendait que la voix de Lilah qui criait son nom. Puis Hawkins fit taper sa tête contre la pierre. Il était à deux doigts de tomber dans le vide. Voyant son adversaire brandir son couteau, il voulut saisir son avant-bras et glissa sur sa peau moite. La lame s’abattit, il y eut une odeur de sang, et Hawkins exulta.

        Tout à coup, Max sentit s’éveiller en lui une nouvelle énergie. Il ne se battait pas seulement pour lui, mais aussi pour Lilah et pour la vie qu’ils avaient à vivre ensemble.

        Puisant au plus profond de ses forces, il écrasa son poing contre la mine victorieuse de son adversaire. Le sang gicla du nez de Hawkins, et ils recommencèrent à lutter. Le couteau était toujours entre eux.

        Lilah allait abattre sa pierre sur leur agresseur, mais au même instant les deux hommes roulèrent, et Max prit le dessus. Elle ne pouvait plus atteindre Hawkins. Derrière elle, elle entendit des cris et des aboiements. Cramponnée à l’unique arme dont elle disposait, elle attendait désespérément l’occasion de s’en servir.

        Tout à coup, les deux hommes se figèrent. Max se dégagea enfin et parvint à se hisser sur les genoux. Son visage et ses vêtements étaient couverts de terre et de sang.

        — Il a roulé sur son propre couteau, dit-il en levant les yeux vers Lilah. Je crois qu’il est mort.

        Stupéfait, comme hors de son propre corps, il regarda sa main rougie.

        — Es-tu blessée ?

        — Oh ! Max…

        Lâchant la pierre qu’elle avait tenue fermement pendant tout ce temps, elle tomba à genoux à côté de lui.

        — Tout va bien, murmura-t-il en la serrant contre lui. C’est fini.

        Fred arriva en premier, suivi de près par les autres qui courraient en robe de chambre.

        — Lilah ! s’écria Amanda en se précipitant vers sa sœur. Tu vas bien ? Tu n’es pas blessée ?

        — Non, répondit-elle en claquant des dents. Il était… Max est arrivé…

        Elle baissa les yeux et vit Trent accroupi à côté de lui, en train d’examiner une entaille sur son bras.

        — Tu saignes.

        — Pas beaucoup.

        — C’est superficiel, dit Trent, mais ça doit faire un mal de chien.

        — Pas encore, répondit Max d’une voix faible.

        Comme Sloan était allé voir l’homme couché au bord du précipice, Trent le regarda revenir.

        — C’est fini, annonça-t-il.

        Max se leva en chancelant.

        — C’était Hawkins. Il avait Lilah.

        — Nous en parlerons plus tard, dit Coco avec une gravité inhabituelle. Ils sont tous les deux en état de choc. Il faut les ramener à la maison.

        — Allez, viens là, dit Sloan en prenant Lilah dans ses bras pour la porter.

        — Je ne suis pas blessée, protesta-t-elle en se tournant vers Max. C’est lui qui a besoin d’aide.

        — On va s’occuper de lui, promit Sloan en avançant. Ne t’inquiète pas, ton prof est plus costaud qu’il en a l’air.

        Ils marchèrent tous vers les lumières de la maison. Comme ils approchaient, ils distinguèrent une silhouette fière sur la terrasse du premier étage. Elle avait une canne dans une main, et dans l’autre brillait un pistolet en chrome.

        — Mais qu’est-ce qui se passe ici ? Comment peut-on dormir tranquille avec tout ce tohu-bohu ?

        — Oh ! laissez-nous tranquilles et retournez vous coucher, rétorqua Coco, excédée.

        *  *  *

        L’aube était presque là quand le calme revint aux Tours. Les policiers avaient multiplié les allées et venues, et interrogé toute la famille. Lilah avait eu droit à un verre de cognac et un bon bain chaud, et elle était maintenant assise à la fenêtre de la tour.

        Elle pensait à Max et au sang-froid dont il avait fait preuve. Le bras à peine bandé, il avait fait un récit précis et cohérent des faits alors qu’elle tremblait encore et que son esprit était plus confus que jamais. Ses sœurs avaient insisté pour la mettre au lit, mais elle n’avait pas réussi à trouver le sommeil. Dès qu’elle fermait les yeux, elle voyait Max sur le point de tomber de la falaise.

        Ils s’étaient à peine parlé depuis cet épisode atroce.

        Le soleil se levait tout juste quand il entra dans la pièce.

        — Je n’arrivais pas à dormir, dit-il. J’ai bien pensé que je te trouverais ici.

        — Je crois que j’avais besoin de réfléchir. Tu veux t’asseoir ? demanda-t-elle après un silence.

        — Oui.

        Il traversa la pièce et vint s’installer à côté d’elle.

        — Quelle nuit !

        — Oui, approuva-t-elle en sentant des larmes naître au coin de ses yeux.

        — Ne pleure pas, murmura-t-il.

        — D’accord.

        Elle les sécha d’un revers de main.

        — J’ai cru qu’il allait te tuer. C’était comme dans un cauchemar.

        — C’est fini maintenant, dit-il en lui prenant la main pour nouer les doigts avec les siens. Tu l’as attiré à l’écart du jardin, Lilah. Tu as voulu me protéger. Tu n’aurais pas dû.

        — Qu’est-ce que j’étais censée faire ? Le regarder te poignarder ?

        — Tu aurais dû me laisser m’occuper de toi.

        — C’est bien ce que tu as fait, non ? Tu ne m’as pas laissé le choix. Tu as bondi comme un fou sur cet homme armé et… Tu m’as sauvé la vie, conclut-elle en plongeant les yeux dans les siens.

        — Alors nous sommes quittes, non ?

        Elle haussa les épaules et se tourna pour regarder le ciel.

        — Tu sais, reprit-il, pendant les dernières minutes de mon combat contre Hawkins, il s’est passé quelque chose de très étrange. Je sentais que je perdais du terrain, qu’il avait pris le dessus sur moi. Puis, tout à coup, j’ai senti une force se déployer en moi. Comme une poussée d’adrénaline, mais qui venait d’ailleurs. Et là, j’ai su que je ne pouvais pas perdre. Je crois que je me demanderai éternellement si c’est toi qui m’as envoyé cette force, ou si c’était Bianca.

        Elle esquissa un sourire.

        — Voyons, professeur, c’est complètement irrationnel.

        — Cette nuit, quand je t’ai vue dans le jardin, j’étais sur le chemin de ta chambre pour te demander de m’écouter. Je devrais peut-être te laisser le temps de te remettre, après ce qui vient de se passer, mais je ne peux pas. Il faut que tu m’écoutes, Lilah.

        Elle laissa passer un long silence avant de lui répondre.

        — D’accord, je vais t’écouter. Mais, d’abord, je dois te dire une chose. Je sais que je me suis mise en colère hier soir, à propos du livre, et que je n’aurais pas dû.

        — Si, tu as eu raison. Tu m’as fait confiance et, moi, je n’ai pas osé. J’avais peur que tu sois gentille.

        — Je ne comprends pas.

        — Cela fait très longtemps que j’ai envie d’écrire, mais… Je n’ai pas l’habitude de prendre des risques.

        — C’est drôle que tu dises ça maintenant, dit-elle en se penchant pour déposer un baiser sur son pansement.

        — Je n’en avais pas l’habitude, si tu préfères. J’ai cru que, si je te montrais quelques pages de mon livre, tu prendrais ce projet pour une chimère et tu m’en parlerais gentiment pour éviter de me vexer.

        — C’est absurde d’avoir si peu confiance en un talent aussi grand. Et c’était stupide de ma part de prendre ta réaction pour une attaque personnelle, ajouta-t-elle avec un soupir. Je ne suis pas particulièrement gentille et, crois-moi, je suis sûre que ce roman va être une merveille. Tu pourras en être très fier.

        — On verra ce que tu en penseras après avoir lu quelques centaines de pages.

        Il se pencha pour l’embrasser, mais, au bout de quelques secondes, elle se leva pour arpenter la pièce.

        — Que se passe-t-il, Lilah ?

        — Rien, mais j’ai oublié… Avec tout ce qui s’est passé, je ne t’ai même pas félicité pour ta promotion.

        — Je n’ai pas voulu te cacher qu’on m’avait fait cette offre.

        — Max, on ne va pas recommencer. C’est un très grand honneur et je crois que nous devrions le célébrer par une fête avant ton départ.

        — Ah oui, vraiment ? demanda-t-il avec un sourire.

        — Oui, bien sûr. On ne prend pas tous les jours la direction d’un département d’université. Je sens que tu ne tarderas pas à devenir doyen. Et ensuite…

        — Lilah, je t’en supplie, assieds-toi.

        — D’accord, dit-elle avec une gaieté excessive. Nous demanderons à tante Coco de faire un gâteau, et…

        — Alors, tu es contente qu’on m’ait proposé ce poste ?

        — Je suis très fière de toi, et très heureuse que ta hiérarchie ait su reconnaître tes qualités, dit-elle en passant amoureusement la main dans ses cheveux.

        — Et tu voudrais que je l’accepte ?

        — Bien sûr. Comment pourrais-tu refuser ? Tu as travaillé dur pour en arriver là et tu le mérites.

        — Quel dommage, dit-il en s’enfonçant dans son fauteuil. J’ai déjà refusé.

        — Pardon ?

        — Je les ai chaleureusement remerciés, et j’ai refusé. C’est l’une des raisons pour lesquelles j’ai oublié de t’en parler. Je n’en voyais pas l’intérêt.

        Elle le scruta avec stupeur.

        — Je ne comprends pas. C’était un nouvel élan pour ta carrière.

        — Tout dépend quelle carrière. J’ai aussi donné ma démission.

        — Tu… tu as démissionné ? Mais tu es fou !

        — Oui, sûrement. Mais, si je retournais enseigner à Cornell, le livre irait prendre la poussière sur une étagère. Tu m’as dit que je devais prendre une décision. Je l’ai prise.

        — Je vois.

        — Mais tu ne sais pas tout.

        Il regarda par la fenêtre et vit le soleil doré apparaître à l’horizon. Il ne pouvait pas y avoir de meilleur endroit ni de meilleur moment. Il lui prit les deux mains.

        — Je t’ai aimée à la seconde où je t’ai vue. Je ne pouvais pas imaginer que tu ressentirais un jour la même chose pour moi, même si j’en rêvais. Comme je n’y croyais pas, j’ai rendu les choses beaucoup plus difficiles qu’elles auraient dû l’être. Non, ne dis rien pour l’instant. Ecoute-moi. Tu m’as transformé, murmura-t-il en pressant ses mains contre ses lèvres. Tu m’as ouvert le cœur et l’esprit. Je sais que je suis fait pour être avec toi, et tant pis s’il a fallu qu’un voleur fasse appel à moi pour que je me trouve sur ton chemin. C’était écrit. Que nous retrouvions les émeraudes ou non, elles m’ont amené à toi, et tu es le seul trésor dont j’aie besoin.

        Il l’attira près de lui pour l’embrasser tandis que le matin se levait, chassant les dernières ombres de la pièce.

        — Je ne veux pas que ce soit un rêve, murmura-t-elle. J’ai tellement imaginé ce moment ici, assise à cette fenêtre.

        — C’est bien réel, dit-il en l’embrassant encore et encore.

        — Je ne veux rien d’autre que toi, Max. Je te cherche depuis si longtemps. J’ai eu tellement peur que tu ne m’aimes pas, que je sois obligée de te laisser partir.

        — Je me sens ici chez moi depuis la nuit où tu m’as sauvé. Je ne sais pas comment l’expliquer.

        — C’est inutile.

        — Avec toi, oui.

        Il se pencha pour embrasser le creux de sa paume.

        — Une dernière chose. Je t’aime, Lilah, et je dois te demander si tu serais prête à prendre le risque d’épouser un ancien professeur au chômage qui se croit capable d’écrire un roman.

        — Non, répondit-elle en nouant les bras autour de son cou. Mais je vais épouser un homme très brillant et talentueux qui écrit un livre magnifique.

        — Ta version me plaît beaucoup plus, dit-il en riant.

        — Max, dit-elle en se blottissant contre lui. Allons le dire à tante Coco. Elle sera tellement contente qu’elle nous préparera des pancakes aux myrtilles pour notre petit déjeuner de fiançailles.

        — Et pourquoi pas un brunch de fiançailles ?

        Elle rit et l’embrassa avec délices.

        — Cette fois, c’est ta version qui me plaît.

        *  *  *
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  - 1 -

  
    Qu’allait-elle faire, à présent ?

    Chelsea Bell prit son petit garçon par la main et, d’un pas accablé, se dirigea vers la Chevy Malibu décatie dans laquelle ils étaient venus. C’était un miracle que le véhicule ait pu effectuer quatre cents kilomètres à travers le Colorado, de Pueblo à Steamboat Springs.

    Henry avançait avec peine, tassant son petit corps pour se protéger de la morsure du vent. Il ne lui demanda pas pourquoi ils repartaient. Alors qu’elle lui avait assuré, quelques minutes plus tôt, que le voyage était terminé et que la belle maison au toit pointu, entourée de ces immenses montagnes, allait être leur nouveau foyer, au moins pour quelque temps.

    Ce contrat était exactement ce dont elle avait besoin. Se charger de la garde d’une maison pendant presque cinq mois lui assurait un toit et un salaire décent. Et lui laissait le temps de trouver un emploi stable et un logement abordable avant le retour des propriétaires, en septembre.

    Mais, quand elle avait frappé à la porte, tous ses plans s’étaient effondrés. Le travail venait d’être confié à quelqu’un d’autre.

    Tout ça à cause d’une accumulation de malchance et de contretemps, et de son manque d’esprit pratique.

    Ç’avait d’abord été la voiture, qui s’était mise à hoqueter de manière inquiétante, et qu’elle avait dû faire réparer en urgence. Le mécanicien l’avait prévenue : elle avait tout intérêt à la mettre à la casse et à en racheter une en meilleur état. Mais elle n’avait pas la somme nécessaire, bien entendu, et il avait fallu se contenter d’un bricolage de fortune, qui avait sérieusement grevé ses maigres économies.

    Puis Henry s’était réveillé avec une grippe carabinée, le matin même où ils devaient se mettre en route, ce qui les avait de nouveau retardés. Elle avait appelé à deux reprises ses futurs employeurs pour les prévenir, mais n’avait pu leur parler directement, et s’était contentée de leur laisser des messages, épuisant son crédit téléphonique. Voyant fondre l’argent qui lui restait, et soucieuse d’en garder un peu pour le cas où la voiture ferait de nouveau des siennes, elle avait préféré ne pas racheter d’unités.

    Elle aurait dû le faire, car, lorsque ses futurs employeurs avaient tenté de la rappeler, ils étaient tombés sur un message indiquant que son téléphone était hors-service, et avaient pensé qu’elle leur faisait faux bond. On ne pouvait leur en tenir rigueur : elle aurait sans doute réagi comme eux, à leur place. Mais cela ne la consolait pas et ne changeait rien. Elle se trouvait à présent dans une situation impossible.

    Inutile de se voiler la face : elle était bel et bien coincée.

    Frissonnant autant de froid que sous l’effet de l’anxiété, elle ouvrit la portière arrière.

    — Allez hop, mon chaton ! dit-elle avec une gaieté forcée. Les plans ont changé. Que dirais-tu d’un bon dîner ? Je parie que tu as très faim.

    — Je croyais qu’on restait ici, dit Henry en grimpant dans le siège auto.

    Il se frotta les yeux en bâillant. Contrairement à la plupart des enfants de son âge, il avait du mal à dormir en voiture, et le long voyage l’avait épuisé. Quant à elle, l’épuisement était devenu son état habituel.

    — Je veux plus rester dans la voiture.

    — Nous n’allons pas loin, promis. J’ai vu plusieurs restaurants, quand nous sommes passés en ville, et je me disais qu’on pourrait aller manger un hamburger avec des frites, non ?

    Elle boucla avec soin la ceinture du siège auto, et ébouriffa ses cheveux couleur miel.

    — A moins que tu ne préfères un autre sandwich au beurre de cacahuètes ?

    Le beurre de cacahuètes avait constitué l’essentiel de leurs menus depuis plusieurs semaines, vu qu’elle cherchait à mettre le maximum d’argent de côté pour leur voyage. Elle doutait qu’il ne saute pas sur cette occasion inespérée : manger son repas favori dans un vrai restaurant. Une dépense totalement inconsidérée, mais il fallait que Henry mange quelque chose, et elle avait besoin, quant à elle, de se mettre au chaud pour faire le point sur la situation.

    — Un hamburger ! s’exclama Henry avec un grand sourire. Et une limonade !

    — Du lait, répliqua-t-elle. Tu as déjà bu un soda quand nous nous sommes arrêtés à la station d’essence.

    — Un jus de pomme ?

    — Du lait !

    Elle referma la portière et alla se glisser sur son siège. A quatre ans, Henry était le roi de la négociation. Elle fit une petite prière muette avant de tourner la clé de contact. Le moteur toussota et hoqueta avec réticence, mais se mit en marche. Chelsea poussa un soupir de soulagement et quitta la voie privée.

    Henry s’était tu, pris entre la fatigue et un débat intérieur au sujet de la boisson qu’il allait tenter d’obtenir. Chelsea inspira profondément, s’efforçant de repousser l’étau qui comprimait sa poitrine. Les choses ne se présentaient pas très bien, c’était le moins qu’on puisse dire. Elles se présentaient même carrément mal. Elle se retrouvait seule, avec Henry qui n’avait qu’elle sur qui compter, dans une ville où elle ne connaissait personne, avec tout juste quelques dollars en poche et aucun point de chute.

    Les larmes lui montèrent aux yeux. Les options qui s’offraient à elle étaient plutôt maigres.

    Devaient-ils repartir pour Pueblo ? Inutile de vérifier son portefeuille une centième fois : elle savait qu’il contenait très précisément un billet de cinq dollars froissé, et deux de vingt. Elle en avait deux autres dans la poche de son manteau, et une poignée de piécettes au fond de son porte-monnaie. Même pas cinquante dollars, au total. Tout juste assez pour rentrer à Pueblo, peut-être, si elle roulait sans s’arrêter et si la voiture ne la lâchait pas. Mais pour y faire quoi ?

    Elle avait dépensé presque tout ce qui lui restait pour venir ici et, de toute façon, rien ne l’attendait à Pueblo. Pas de logement. Pas de travail. Pas de véritables amis. Le père de Henry, si l’on pouvait qualifier ainsi Joel Marin, avait disparu dans la nature presque aussitôt après avoir appris qu’elle était enceinte. Elle n’avait plus jamais entendu parler de lui, et voici que, six mois plus tôt, elle avait reçu cette satanée carte postale, envoyée de Californie, avec ces mots griffonnés au verso :

    « Je pensais à toi et je voulais te faire un petit bonjour. »

    Un petit bonjour ! Pendant presque cinq ans, silence total, pas un appel au sujet du bébé et, tout à coup, ce mot ? Et d’ailleurs, comment s’était-il procuré son adresse ?

    Elle avait jeté la carte à la poubelle et n’y avait plus pensé. Et puis, deux mois auparavant, elle avait appris qu’il était de retour à Pueblo. Il n’avait pas cherché à la contacter et elle en avait conclu qu’il ne voulait pas voir Henry, mais la simple idée de le savoir dans la même ville qu’eux l’avait poussée à plier bagage.

    Elle ne voulait pas avoir affaire, si peu que ce soit, à Joel Marin. Plus jamais. Et surtout, elle ne voulait pas que Henry ait affaire à lui. Son fils méritait mieux qu’un père intermittent et immature, qui avait été incapable de faire face à ses responsabilités. Le fait qu’il se trouve en ce moment même à Pueblo était une raison majeure pour ne pas y retourner.

    Du côté de sa famille, il n’y avait que sa sœur Lindsay, mais elle avait bien assez de ses propres problèmes sans se charger des siens.

    Elle avait donc le choix entre se retrouver sans le sou, seule et à la rue à Pueblo, avec le risque de voir Joel survenir sans crier gare ; ou avec trois sous, seule et à la rue à Steamboat Springs, sans risque de voir personne lui demander quoi que ce soit…

    Elle fut alors prise d’un petit rire nerveux. Présenté de cette façon, le choix était simple. Affligeant et angoissant, mais simple. Garder le peu d’argent qui lui restait, et tenter sa chance ici, valait mieux que de refaire la route vers un endroit qu’elle n’avait eu de cesse de quitter.

    Parfait. Au moins, c’était une décision. Elle allait devoir prendre un nouveau départ, mais elle l’avait déjà fait par le passé, et pouvait parfaitement le refaire.

    — Bon, d’accord, maman, dit soudain Henry. Je vais prendre du lait.

    — Du lait ? Bravo, tu es très raisonnable.

    — Oui, je vais prendre du lait avec du chocolat !

    Elle faillit répliquer, mais décida de lâcher pour cette fois.

    — Bon, ça me paraît acceptable, répondit-elle.

    Malgré l’anxiété qui la tenaillait, il avait réussi à l’amuser. Son fils, avec cette façon qu’il avait de ne jamais renoncer, la ramenait toujours à l’essentiel. Même et surtout quand le monde semblait s’écrouler autour d’elle. Oui, bien sûr, il aurait son chocolat au lait, et elle trouverait un endroit où le mettre en sécurité. D’une manière ou d’une autre.

    — Merci, Henry.

    — Pourquoi merci ?

    — Ma foi, je ne sais pas… Merci d’être toi, peut-être ?

    Le petit garçon se mit à rire, et sa joie simple, comme si tout était parfaitement normal, lui alla droit au cœur et raffermit son courage.

    — J’aime bien être moi, fit-il remarquer. C’est facile. Et c’est rigolo !

    Voilà une devise, se dit Chelsea en arrêtant sa voiture sur un parking, que chacun devrait garder en tête.

    *  *  *

    Dylan Foster adressa un clin d’œil à la blonde voluptueuse qui cherchait à l’aguicher depuis qu’elle s’était assise à son bar, une heure plus tôt. Elle avait commencé par une bière, puis un rhum, suivi d’un raisonnable Coca Light, et venait de commander un shot de whisky à la crème de menthe. Trois boissons alcoolisées en une heure : il n’y avait pas de quoi émouvoir Dylan, pas plus que le degré d’alcool qui s’élevait à chaque nouvelle commande. Il en avait vu d’autres. Ce qui le tracassait, en revanche, c’était la lueur qui s’était allumée dans les yeux de la fille. Il tenait le pub depuis assez longtemps pour repérer ceux qui avaient une idée derrière la tête. Sauf erreur de sa part, celle-ci avait envie d’en découdre. Elle était là pour se venger d’un joli cœur qui lui avait fait un sale coup.

    Il était arrivé à cette conclusion en observant le mélange de tristesse et de colère dans son regard, et sa façon de flirter aussi bien avec lui qu’avec son voisin, cherchant de toute évidence une proie, tout en ne cessant de jeter des coups d’œil en direction de l’entrée. Comme si elle attendait que son mari ou son petit ami survienne et la trouve occupée à se soûler avec un autre.

    Très peu pour lui. Il n’était pas le moins du monde intéressé par une histoire d’une nuit, voire deux, voire dix. En revanche, l’homme assis sur le tabouret à côté de la fille répondait avec un enthousiasme manifeste à ses manœuvres d’approche. Ce qui mènerait en toute logique à des ennuis, si le bourreau des cœurs décidait de faire son apparition.

    Le pub de la famille Foster était un restaurant grill, qui faisait également bar. Il avait connu son lot de soirées houleuses et en verrait d’autres, sans nul doute. Mais, la plupart du temps, c’était un endroit paisible et sans prétention. Les gens du coin et les touristes aimaient venir y dîner, ou boire un verre pour se détendre après une journée passée sur les pistes. Ou, en période estivale, d’escalade ou de rafting dans les rivières des environs.

    Dylan n’appréciait jamais de voir arriver des trouble-fête, et ce soir, l’un des derniers de la saison d’hiver, il n’avait aucune envie d’affronter une bagarre. Il ne s’en sentait tout simplement pas l’énergie. C’est pourquoi il adressa un clin d’œil à la blonde, avec l’espoir qu’elle négligerait son autre proie assez longtemps pour que le type aille voir ailleurs. Ou, mieux, qu’il se lasse et quitte tout bonnement les lieux. Le plan de Dylan était sommaire, mais il se disait qu’il saurait faire face à l’essentiel, s’il parvenait à éliminer le maximum de facteurs incontrôlables.

    Il adressa donc un nouveau clin d’œil à la demoiselle en faisant glisser un verre sur la surface lisse du comptoir.

    — Voilà pour vous, lança-t-il. Mais, après ça, vous allez peut-être ralentir un peu, non ?

    — Je n’ai absolument pas l’intention de ralentir quoi que ce soit, annonça la blonde en vidant son cocktail d’un trait. Et je n’ai pas à prendre la voiture ce soir, donc… Un autre, SVP !

    Dylan envisagea de refuser, mais, légalement parlant, il n’avait pas de raison véritable. La fille parlait distinctement, se tenait droite sur son tabouret, et venait de dire qu’elle ne conduirait pas. Il se résigna à lui préparer un autre shooter.

    — On vous a déjà dit que vous avez des yeux super sexy ? roucoula-t-elle quand il posa le verre devant elle. De quelle couleur sont-ils, en fait ? Verts… bruns… noisette ?

    — Ça dépend des jours, répondit-il brièvement.

    Lui et sa sœur cadette, Haley, avaient hérité du teint d’Irlandaise de leur mère, ainsi que de ses yeux changeants et de ses cheveux bruns, qui se teintaient de reflets cuivrés en été. Haley appelait ça « auburn », Dylan préférait s’en tenir à un bon brun tout bête. Son frère aîné, Reid, et le benjamin, Cole, avaient les yeux et les cheveux presque noirs de leur père.

    — Et ça dépend aussi de mon humeur, à ce qu’on m’a dit.

    — Oh ? s’exclama la fille. Et quelle est votre humeur, en ce moment précis ?

    Avant qu’il ait eu le temps de trouver une réponse appropriée, qu’elle ne pourrait pas interpréter comme une avance, le bruit de la porte d’entrée le fit se retourner. Dylan fut soulagé de voir entrer un tout petit garçon titubant de fatigue, suivi de près par une jeune femme qui devait être sa mère. Même de loin, il était clair qu’ils étaient transis et fatigués.

    Serrant la main du garçonnet, la femme l’entraîna à l’intérieur et, après avoir parcouru la salle des yeux, se dirigea vers une petite table libre un peu à l’écart. Ils se débarrassèrent de leurs manteaux et s’assirent, et la jeune femme brune presque trop mince ferma les yeux, laissant échapper un soupir. Pas « fatigués », rectifia Dylan en son for intérieur. Ereintés.

    Intrigué sans savoir pourquoi, il tira deux menus de sous le comptoir et décocha un grand sourire à la blonde.

    — Le devoir m’appelle, dit-il.

    — Revenez vite, répliqua-t-elle en battant des cils, allongés par une épaisse couche de mascara, je vais avoir besoin d’un autre verre. Et vous n’avez pas répondu à ma question.

    Vu que son seul objectif était de rentrer tout droit chez lui — seul ! — et de dormir jusqu’à 10 heures le lendemain matin, il imaginait que la réponse ne serait pas à son goût. Il hocha la tête sans rien dire et s’esquiva, pour aller accueillir la jolie brune et son fils, tout en tentant de se convaincre qu’il agissait de manière parfaitement normale.

    Il ne faisait que donner un coup de main. Il manquait du personnel au pub, ce soir-là, et Haley, qui restait habituellement à travailler dans le bureau, était venue faire le service. A cet instant, elle tenait un plateau en équilibre dans chaque main, et se frayait un passage entre des tables pleines de monde, en direction d’un groupe.

    Il était parfaitement normal de lui alléger un peu la tâche.

    Le prétexte était à peu près crédible, à ce détail près que Haley était d’une efficacité redoutable. Elle aurait pu s’occuper dans quelques instants des nouveaux venus. Pourquoi s’était-il hâté de leur apporter lui-même les menus ? Alors qu’on se bousculait au bar, et qu’il lui fallait garder à l’œil cette blonde semeuse de troubles ?

    Il allait leur donner les menus et annoncer les plats du jour, voilà tout. Haley n’aurait plus qu’à prendre le relais.

    — Bonsoir, dit-il en leur tendant les cartes. Nous avons quelques plats du jour à vous proposer, comme…

    — Je veux un hamburger et une limonade, l’interrompit l’enfant avec animation. Mais maman a dit que je dois prendre du lait à la place. Alors du lait avec du chocolat, et aussi des frites. Et de la sauce.

    — De la sauce ranch, compléta sa mère. Et le hamburger à point, sans condiment, seulement du fromage et de la mayonnaise. Est-ce que… vous faites des hamburgers spécial enfants ?

    — Nous avons ça, répondit Dylan, se retenant de sourire devant l’exubérance du garçonnet.

    Ce dernier sautait sur sa chaise, excité comme une puce. Adorable. Tirant de sa poche son carnet de commandes, Dylan se tourna vers la mère. Adorable également.

    — Et pour vous ? Voulez-vous regarder la carte, ou que je vous dise ce que nous avons aujourd’hui ?

    La question sembla troubler étrangement la jeune femme, qui baissa la tête et répondit sans le regarder, l’attention fixée sur la table.

    — Oh… euh… j’ai déjà mangé. Un café, c’est possible ?

    — Ce n’est pas vrai, dit le petit garçon avec un regard étonné à sa mère. Tu n’as pas mangé depuis qu’on est partis pour notre nouvelle vie, ce matin, je me rappelle très bien. Tu as pris une tartine au beurre de cacahuètes et un verre d’eau, et rien du tout quand j’ai mangé, ce midi.

    — Henry, je…

    Elle soupira sans terminer sa phrase, et haussa les épaules avec désinvolture.

    — En effet, tu as raison, reconnut-elle, mais je n’ai pas très faim, en fait.

    Elle regarda Dylan.

    — Juste un café, je vous prie.

    — Bien sûr, répondit Dylan en notant la commande.

    Il réfléchit rapidement à l’échange dont il venait d’être témoin. Tout ça, ajouté aux cernes sombres sous les yeux de la jolie brune et à la lassitude qu’il avait déjà constatée, indiquait de façon criante qu’elle se trouvait dans une situation délicate. Mais ce n’était pas son problème.

    — Un café, donc, avec du sucre ?

    — Un crème, s’il vous plaît, sans sucre.

    — Comme nous sommes un peu chargés en cuisine, l’attente sera peut-être un peu plus longue que la normale. Je vais vous apporter du pain pour patienter, offert par la maison, bien sûr.

    — Ce n’est pas nécessaire.

    — Bien sûr, mais je vais vous en apporter quand même.

    Sur ces mots, il tourna les talons et s’éloigna avant d’être tenté de lui offrir à dîner. Cela le démangeait, et ça n’avait aucun sens. Personne n’attendait de lui qu’il vole au secours des demoiselles en détresse. Ce temps-là était révolu, depuis longtemps. Peut-être qu’elle allait très bien, et n’avait vraiment pas faim, de plus.

    Peut-être que, pour une fois, son intuition le trompait.

    *  *  *

    — C’est trop bon ! s’exclama Henry en plongeant sa dernière frite dans le bol de sauce ranch. J’aime bien notre nouvelle vie, jusqu’à maintenant.

    Il plissa les yeux pour réfléchir, et se reprit.

    — Maintenant qu’on a arrêté de rouler, je veux dire.

    — Nous n’allons pas repartir en voiture, ne t’en fais pas, mon poussin, assura Chelsea en reprenant un bout de pain.

    En vérité, elle mourait de faim, mais le repas de Henry, ajouté au café et au pourboire, était déjà au-delà de ce qu’elle aurait dû se permettre. Malgré ses dénégations, elle était ravie d’avoir ce pain. Il leur restait un demi-pot de beurre de cacahuètes et un sachet de pain de mie, dans la voiture, plus quelques paquets de crackers, des barres de céréales et des briquettes de jus de fruits. Elle ne serait pas morte de faim, bien sûr, mais elle aurait sans doute hésité à piocher dans leurs maigres réserves avant le petit déjeuner du lendemain. Malheureusement, elle n’avait aucune idée du temps qu’ils devraient tenir avec ça.

    Pendant que Henry dévorait son hamburger, elle avait rassemblé la petite monnaie et les pièces dispersées dans ses poches et son sac, et avait fait le total, afin d’être fixée. Quarante-sept dollars et soixante-douze cents. Point. Quand elle aurait payé l’addition, il ne resterait plus que trente-sept dollars et vingt-deux cents.

    Pour la première fois de son existence, Chelsea se prit à regretter d’avoir ainsi érigé des murailles infranchissables autour d’elle, et de n’avoir jamais fait confiance à personne. Le problème était déjà de déterminer si une personne était digne de confiance, et pour ce faire il fallait prendre des risques. C’est-à-dire la laisser approcher suffisamment pour causer des dégâts irréversibles.

    Si elle avait eu plus de chance, si elle avait croisé la route de quelqu’un de fiable, peut-être se serait-elle sentie moins impuissante et moins faible aujourd’hui.

    La détresse lui tordait l’estomac. Sa seule priorité, au fil de ces quatre années, avait été Henry. Elle avait pris chaque décision en pensant d’abord à ce qui était le mieux pour lui. Et aujourd’hui… elle avait échoué, et se retrouvait incapable de lui offrir la sécurité indispensable. A moins de trouver une chambre à moins de dix dollars dans un motel, ils seraient contraints de passer la nuit dans la voiture.

    Dieu du ciel… pas ça !

    Elle s’obligea à calmer sa respiration, et fixa son attention sur un point droit devant elle pour repousser la panique qui la submergeait.

    Le point droit devant elle fut l’homme qui avait pris leur commande. Elancé, la silhouette musclée mais souple, il s’affairait derrière le bar avec l’aisance que confère l’habitude. De façon inattendue, le regarder à l’œuvre, avec ses mouvements rapides et parfaitement maîtrisés, desserra un peu l’étau qui lui oppressait la poitrine, comme si ce spectacle lui offrait un sursis. Elle continua à le regarder préparer des verres et les distribuer, discutant le sourire aux lèvres avec ses clients. Elle l’enviait, lui et le confort qui l’entourait. Elle enviait sa vie.

    Quand avait-elle ressenti une impression comparable, de sécurité et de bien-être ?

    Plus jamais depuis que sa grand-mère, Sophia, était morte. Chelsea avait alors treize ans, et Sophia était son refuge, son foyer et son port d’attache. Qui la mettait à l’abri de ses parents, de sa tristesse, de… tout le reste. Mais Sophia n’était plus là pour l’aider.

    A cet instant, Chelsea prit la résolution de ne plus jamais se retrouver dans une situation semblable. Quoi qu’il arrive et quoi qu’il lui en coûte. La première chose à faire était de trouver un endroit où passer la nuit avec son fils, au chaud et en sécurité. Demain, elle arpenterait toute la ville jusqu’à ce qu’elle ait trouvé du travail.

    N’importe quoi, pourvu que cela lui permette d’avancer d’un point à un autre.

    — Je reviens tout de suite, dit-elle à Henry. Reste assis tranquillement.

    — Où tu vas ? dit-il en cessant immédiatement de jouer avec sa paille, et en se redressant avec une expression soucieuse. Je veux venir avec toi.

    — Je sais, mon chéri, mais c’est mieux que tu restes ici et que tu gardes notre table.

    Ce n’était pas totalement faux, même si le fait de ne plus avoir de table était le cadet de ses soucis. Elle ne voulait pas que son fils perçoive à quel point leur situation était critique.

    — Je vais juste là, expliqua-t-elle en pointant le doigt vers le bar. On pourra se voir tout le temps. Je n’en ai pas pour longtemps et, si tu en as assez, tu pourras venir me rejoindre, d’accord ?

    — D’accord, dit-il après un instant de réflexion.

    Elle se pencha pour poser un baiser sur le haut de son crâne. Puis, priant pour qu’un miracle se produise, elle se dirigea vers le bar de chêne poli. Elle se força à focaliser son attention sur le barman, son sourire paisible et ses mouvements souples, presque gracieux. S’il existait dans les environs de Steamboat Springs un motel bon marché, il le saurait certainement et, si elle avait vraiment de la chance, il connaîtrait peut-être des emplois à pourvoir dans la région.

    Quelle humiliation de devoir faire appel à un parfait inconnu, même pour un simple renseignement ! Elle allait devoir lui raconter une partie de l’histoire, peut-être même avouer son échec, sans quoi il ne comprendrait pas sa situation. Et, s’il ne comprenait pas, pourquoi prendrait-il le temps de lui répondre ?

    Tout cela lui parut soudain trop pesant, et elle faillit battre en retraite. Mais elle se fit violence et puisa du courage dans la résolution prise un instant plus tôt. Aussi continua-t-elle d’avancer en choisissant les mots qu’elle allait prononcer.

    Que pouvait-elle faire d’autre ?
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    Il sentit son regard fixé sur lui, un millième de seconde avant d’entendre sa voix, et se figea sur place. Cela suffit à faire déborder le demi à la pression qu’il était en train de servir. Pestant contre lui-même, il rejeta une partie de la mousse et essuya les côtés du verre avec le torchon accroché à son tablier.

    Cette journée allait-elle finir ? Il se sentait perturbé, depuis qu’il était allé porter les menus à la mère et son fils. Il s’était conduit bizarrement, et cela le contrariait au plus haut point. Quel besoin avait-il de s’intéresser à de parfaits étrangers ?

    — Excusez-moi, répéta la jolie brune, un peu plus fort, tandis qu’il se tournait vers elle. Je me demandais si vous pourriez me donner un renseignement…

    — Je suis un peu occupé pour le moment, répondit-il, avec un peu plus de brusquerie qu’il ne l’aurait souhaité.

    Penaud, il se força à lui sourire.

    — Mais laissez-moi juste quelques minutes.

    — Bien sûr, dit-elle, aucun problème.

    Dix bonnes minutes plus tard, après avoir servi sa bière puis deux autres, échangé quelques mots avec la blonde, qui en était à son quatrième shooter, mais avait accepté au moins de ne pas vider le dernier d’un trait, il revint vers elle.

    — Je vois bien que vous avez beaucoup à faire, commença-t-elle, je suis vraiment confuse de vous déranger… J’aurais besoin… euh… de quelques informations. Je suppose que vous êtes de la région ?

    — Vous ne me dérangez pas, et je suis du coin, en effet. Que puis-je faire pour vous ?

    Malgré la lumière tamisée, il vit ses joues se teinter de rose instantanément.

    — Eh bien, nous venons juste d’arriver, j’avais trouvé un emploi, mais… finalement, ça n’a pas marché, c’est-à-dire… Je voulais savoir s’il y avait un motel pas trop cher par ici. Nous ne sommes pas difficiles.

    La tension s’accrut, formant des points douloureux entre les omoplates de Dylan. Il avait vu juste : elle était à court d’argent. Il fit taire les questions qui lui étaient venues en l’écoutant. Comment pouvait-on partir s’installer quelque part sans avoir prévu d’endroit où loger ? Qu’il y ait eu un problème avec son emploi ou non, cela semblait irresponsable, surtout avec un enfant.

    — Ça risque d’être un peu difficile. C’est le dernier week-end avant la fermeture des pistes, beaucoup de gens sont venus skier. Je crains que vous n’ayez beaucoup de mal à trouver un hôtel, bon marché ou pas.

    Il aurait dû s’en tenir là, mais ne put s’y résoudre.

    — Je peux aller chercher l’annuaire et vous indiquer quelques adresses, si vous voulez. Ça ne coûte rien d’essayer.

    Elle le remercia d’un petit signe de tête et son regard vola vers son fils. Dylan perçut sa détresse dans ses yeux. De très beaux yeux, d’un bleu profond, ombrés par de longs cils noirs. Des yeux qui n’auraient pas dû être assombris par l’anxiété.

    Encore une pensée ridicule et hors de propos. Dylan se secoua et sortit l’annuaire d’un tiroir. Il entoura rapidement les trois motels les moins chers qu’il connaissait. Il le posa devant elle, avec le téléphone du pub.

    — Tenez. Si vous avez besoin d’autre chose, n’hésitez pas.

    — En fait, je voulais savoir si vous connaissiez quelqu’un qui chercherait du personnel ? Maintenant que nous sommes là, je me suis dit que nous pourrions tout aussi bien rester.

    Elle s’empourpra de nouveau, visiblement embarrassée.

    — Nous avons fait un long trajet pour venir ici, ça n’a pas tellement de sens de retourner en arrière…

    Il faillit lui répondre abruptement que c’était sans doute le pire week-end pour venir chercher du travail à Steamboat Springs. Dans la plupart des commerces de la ville, il en allait de même qu’ici : les contrats des saisonniers prenaient fin, jusqu’au prochain rush de l’été.

    Mais quelque chose le retint. La peur qu’il avait lue dans ses yeux quelques instants plus tôt.

    — Cela demande un peu de réflexion…

    C’était absurde. Réfléchir ne changerait rien aux faits.

    — Vous devriez passer vos coups de fil et trouver un endroit pour ce soir, je vais voir si j’ai une idée.

    Un mélange de soulagement et de reconnaissance, ainsi qu’une légère surprise, arrachèrent un sourire à la jeune femme, dont les traits se détendirent légèrement.

    — Merci, dit-elle d’un ton hésitant. Je m’appelle Chelsea, au fait. Et mon fils, Henry.

    — Enchanté. Dylan Foster.

    Sur ces mots, il s’éloigna vers l’extrémité du bar pour répondre aux demandes qui fusaient, tout en se creusant la cervelle. Il aurait voulu pouvoir offrir au moins une idée à la jeune femme. Le pub n’embauchait pas, pas plus que l’autre entreprise familiale, le magasin d’articles de sport que tenait son frère Cole.

    Distrait par ses pensées et les appels des clients, il avait totalement oublié la blonde éméchée. Son rire, une série de gloussements trop forts et trop enjoués pour être spontanés, le rappela brutalement à la réalité. Il ne lui fallut qu’un instant pour voir que la situation avait évolué. La blonde s’était rapprochée du brave type, si près que cela n’aurait guère fait de différence si elle avait été assise sur ses genoux, et faisait glisser un index à l’ongle vermillon sur le devant de sa chemise. Le pauvre dadais avait passé son bras autour de sa taille, totalement inconscient de ce qui allait lui tomber dessus. En l’occurrence, Monsieur le Bourreau des cœurs, qui avançait à grands pas vers eux. Et qui n’avait pas l’air content du tout.

    La blonde semblait en revanche très satisfaite d’elle-même, et l’explosion paraissait imminente. Dylan se précipita, espérant pouvoir prendre les choses en mains, se maudissant d’avoir laissé cette jolie brune — comment s’appelait-elle ? Chelsea ? — le distraire. S’il n’y avait pas eu ces yeux bleus tristes et inquiets, il était convaincu qu’il aurait pu empêcher l’incident.

    Il se campa devant le couple au moment où Monsieur le Bourreau des cœurs arrivait à leur hauteur, et lui adressa un large sourire.

    — Je vous sers quelque chose ? proposa-t-il.

    Mais l’homme l’ignora et saisit le bras enroulé autour de la taille de la blonde pour l’écarter avec vigueur.

    — Il est temps de rentrer à la maison, Amber, ça suffit comme ça, j’ai compris le message.

    — Oh non, je ne pense pas que tu aies compris quoi que ce soit !

    Une lueur d’excitation passa dans ses yeux, puis elle se rembrunit.

    — On verra un autre jour. Je ne vais nulle part avec toi ce soir. Ni jamais, d’ailleurs. Tu perds ton temps.

    — Une minute, intervint Monsieur le Brave Type. Qui est cet homme ? Qu’est-ce qui se passe, Amber ?

    — C’est Brett. Mais ne t’occupe pas de lui, ronronna Amber en se collant encore un peu plus contre lui. Il n’a aucun droit de venir nous gâcher la soirée, et il va partir.

    — Nous allons partir, tous les deux, reprit Brett. Et on discutera de tout ça demain, quand tu seras redevenue plus raisonnable.

    — Va-t’en.

    — Vous l’avez entendue ? déclara l’autre en s’écartant d’Amber pour se mettre debout. Elle ne veut pas venir avec vous. Donc, vous feriez mieux d’arrêter de vous donner en spectacle et de partir avant que quelqu’un ne prenne un mauvais coup.

    Amber ouvrit de grands yeux. Brett prit un air mauvais.

    — Bien, on va tous se calmer, intervint Dylan. Apparemment, vous avez besoin d’une petite discussion en privé.

    Il évalua ses chances de parvenir à s’interposer entre les deux hommes en sautant par-dessus le bar. Dommage qu’il n’ait pas l’un de ses frères avec lui. Voire les deux.

    — Et ce n’est pas du tout l’endroit pour une discussion en privé. Je crois que chacun devrait…

    Il s’interrompit quand le premier coup partit. Brett avait frappé fort, un premier uppercut dans la mâchoire de Brave Type, un deuxième à l’estomac. Brave Type contre-attaqua d’un coup de coude au même endroit, suivi de plusieurs dans les côtes. Brett allait riposter, mais Dylan et deux autres employés du pub parvinrent à les séparer. Pas de gros bobos, mais les deux hommes se lèveraient probablement avec de beaux bleus, demain matin. Et assurément des histoires assez différentes à raconter.

    Heureusement, quand Amber se glissa auprès de Brett, visiblement désireuse de se rabibocher, l’autre eut l’intelligence de ne pas insister. Dylan le fit sortir en premier, puis attendit quelques minutes avant de faire suivre le même chemin à Amber et à Brett. Il n’avait aucune idée de ce qui avait pu provoquer la dispute du couple, mais ce n’était de toute évidence ni la première ni la dernière.

    — Fin du spectacle, mesdames et messieurs ! lança-t-il aux curieux qui s’étaient levés de leurs chaises.

    Personne d’autre n’était entré en lice, heureusement, car les choses auraient dégénéré rapidement. Chacun retourna sagement à sa place et, quelques instants plus tard, l’incident était oublié et le brouhaha habituel s’était reformé.

    Les pensées de Dylan revinrent alors à Chelsea. Il y avait peut-être des tas de jobs à pourvoir en ville, mais il n’en avait pas la moindre idée. Cela dit, cette fille était une adulte, et une parfaite étrangère, malgré l’effet incompréhensible qu’elle produisait sur lui. Pourquoi se serait-il senti concerné ?

    Il n’était en rien responsable de ce qui pouvait lui arriver.

    Pourtant, quand il les chercha des yeux, elle et son fils, et ne les vit pas, il sentit son estomac se nouer. Avait-elle trouvé un hôtel ?

    Dylan haussa les épaules avec agacement, et reprit son poste derrière le bar. Ce n’était pas son affaire : il devait s’occuper de ses clients, et n’avait pas de temps à perdre avec une femme dont il n’entendrait plus jamais parler.

    Les heures suivantes filèrent et, enfin, vint l’heure de fermer. Il lui fallut une heure encore pour tout ranger et nettoyer, et il put se diriger vers la cuisine, où se trouvait la sortie de service. Il savourait la perspective d’une longue nuit de sommeil. Huit ou neuf heures d’affilée, s’il ne s’attardait pas.

    Haley était encore là, assise devant une collation tardive, à la petite table ronde réservée à la famille et aux employés. Il prit une chaise pour s’asseoir devant elle. Il ne rêvait que de regagner son lit, mais il était hors de question de la laisser regagner seule sa voiture.

    — La soirée a été longue, articula-t-elle entre deux bouchées de sandwich au poulet. Et la saison aussi.

    — Je suis bien d’accord. Mais on arrive au bout.

    Encore une journée de surchauffe, et tout redeviendrait calme pour plusieurs mois. Calme et ennuyeux, dès qu’il aurait récupéré suffisamment de sommeil.

    — Rien à signaler ? s’enquit-il.

    — Qui ? Moi ? Non, rien du tout, répondit-elle avec un haussement d’épaules, en tortillant une mèche du bout des doigts. Rien d’intéressant, en tout cas. Enfin, rien que tu trouverais intéressant, toi…

    — Ah bon ?

    — Eh oui.

    Elle s’acharnait sur sa mèche.

    — La fin de la saison, le truc normal, quoi.

    Dylan aurait voulu avoir l’énergie de la questionner, car, de toute évidence, sa sœur lui cachait quelque chose : sa façon de se tortiller les cheveux était un signe qui ne trompait pas. Mais, après tout, elle avait droit à ses secrets. Depuis plus d’un an, presque deux, à la réflexion, elle était heureuse, amoureuse d’un homme que tous les Foster avaient adopté comme un membre de la famille. Si elle avait quelque chose à cacher, cela ne devait pas être bien grave.

    — OK, alors. Tu as bientôt fini ton sandwich ? Dis oui, par pitié…

    Haley posa sur Dylan un regard appuyé, le scrutant de ses yeux presque verts dans la lumière du soir.

    — Est-ce que tout va bien ? Tu ne t’es pas pris un mauvais coup dans la bagarre, tout à l’heure ?

    — Je ne peux rien te cacher, Haley, dit-il avec amusement. Soit je te pose trop de questions, soit pas assez… Non, tout va bien, je suis juste lessivé et impatient de retrouver mon lit. Ça me rend un peu grognon.

    — Rentre, alors ! Qu’est-ce que tu attends ?

    — Toi, répondit-il d’un ton posé. Finis de manger, qu’on puisse y aller.

    — Ah c’est ça ? C’est inutile, Gavin m’a accompagnée ce matin, et il va venir me chercher dans peu de temps. Je viens de l’appeler. Ne te fais pas de souci, grand frère.

    — Tu es sûre ?

    — Absolument. Il adore venir me prendre, conclut-elle avec un large sourire.

    Dylan rit du sous-entendu, pour dissimuler sa gêne. Il appréciait beaucoup Gavin, mais Haley serait toujours pour lui sa petite sœur, et il avait parfois du mal à ne pas la voir avec ses couettes.

    — Je n’en doute pas.

    Ils se souhaitèrent bonne nuit, et Dylan sortit pour regagner sa voiture, garée à l’autre bout du parking. Un vent froid lui cingla le visage, et il rentra le menton dans le col de son manteau pour se protéger. L’air était glacial, et on avait peine à croire que le printemps arrivait.

    Il avait traversé la moitié du parking quand il entendit les hoquets étranglés d’un moteur qu’on tentait de faire démarrer. C’était probablement un client en panne, et probablement aussi quelqu’un du coin, car les touristes circulaient pour la plupart dans des voitures de location, flambant neuves et qui démarraient au quart de tour.

    Il s’arrêta et tendit l’oreille, espérant que le moteur allait revenir à la vie rapidement, et le laisser s’éloigner sans scrupule. Hélas, les crachotements continuaient, de plus en plus proches du râle d’agonie, le silence après chaque hoquet se prolongeant à chaque nouvelle tentative. Le moteur serait bientôt complètement noyé et définitivement inerte. Ce n’était plus, manifestement, qu’une question de minutes.

    Il avait bien besoin de ça !

    Mais ses parents lui ayant appris à venir en aide à ses semblables, il modifia sa trajectoire. Peut-être la voiture avait-elle juste besoin d’être poussée sur quelques mètres, ce qui ne lui demanderait pas un effort surhumain. Sinon, il inviterait le conducteur à aller se mettre au chaud en attendant une dépanneuse…

    Il se dirigea vers le véhicule, une Chevy Malibu qui avait bien dix ans, et fit la grimace en entendant le bruit étouffé caractéristique du moteur en bout de course. Le conducteur devait cesser de s’acharner sur le contact et l’accélérateur. Inutile de se voiler la face : à l’évidence, il ne s’agissait pas d’un simple problème de batterie fatiguée.

    Décidément, cette journée n’en finirait jamais.

    Il était affamé, fatigué, et se sentait gagné par l’exaspération. Il s’immobilisa net, et son cœur chuta dans son estomac quand il reconnut la personne assise derrière le volant, qui s’obstinait frénétiquement sur la clé de contact. Il aurait dû s’en douter. La jolie brune trop mince qui avait agité ses pensées toute la soirée. Chelsea.

    Et derrière elle, disparaissant sous une couverture dans le siège auto, à demi endormi, à ce qu’il crut voir, le petit Henry. Dylan jura entre ses dents. Elle n’avait pas trouvé de chambre, il en était sûr, et s’était résignée à passer la nuit dans cette voiture cacochyme qui refusait à présent de démarrer.

    Sans chauffage, sans protection. Sans rien. Une femme seule avec un enfant en bas âge, condamnés à passer une nuit glaciale dans leur voiture, dans une ville étrangère, sans endroit où aller. Son irritation atteignit des sommets.

    Il s’avança et frappa à la vitre de sa portière. Elle eut un sursaut avant de se tourner avec une expression alarmée. Malgré la lumière des réverbères, elle ne l’avait pas vu approcher. Retenant un soupir et dissimulant sa contrariété, il lui fit signe de baisser la glace.

    Elle hésita, puis obéit.

    — Le moteur est noyé, déclara-t-il avant qu’elle ait pu ouvrir la bouche. Et, même s’il marchait, vous ne pouvez pas passer la nuit ici. Ce n’est pas un endroit sûr.

    — D’où sortez-vous que je veux passer la nuit ici ? répondit-elle d’un ton vif, sur la défensive.

    Il ne pouvait l’en blâmer. Elle ne le connaissait pas, après tout.

    — Cette voiture a toujours du mal quand il fait froid, mais elle va finir par démarrer, poursuivit-elle. Il n’y a aucun problème.

    Aucun problème, vraiment ? Dylan se retint de pester à voix haute et secoua la tête avec résignation. Il devait réduire ses ambitions, mais sept heures de sommeil, ce ne serait pas si mal. Il fourra ses mains dans ses poches pour réchauffer ses doigts gelés, et répliqua d’un ton égal :

    — Si, il y a un problème, indiscutablement.

    — Elle va démarrer, insista-t-elle en relevant le menton d’un air résolu. Elle est juste un peu… capricieuse, quand il fait froid.

    — Hum…

    Il prit le temps de peser ce qu’il allait dire. Il ne voulait pas lui faire peur, mais il était hors de question pour lui de la laisser seule ici avec son fils, et de tourner les talons comme si de rien n’était.

    — Si vous êtes certaine que vous allez faire démarrer cette voiture, je vais juste attendre pour vous voir partir, reprit-il. Sinon, comme vous avez dit que vous n’aviez pas l’intention de dormir ici, c’est que vous avez trouvé une chambre. Je vous y conduirai, et ainsi nous serons sûrs que vous n’aurez pas de problèmes si votre voiture continue d’être… capricieuse.

    — Vous n’avez pas besoin de rester, je vais très bien m’en sortir, répondit-elle précipitamment. Tout ça est parfaitement ridicule.

    — Je ne vois pas ce qu’il y a de ridicule. Sinon, je peux vous appeler un taxi qui vous emmènera à votre hôtel, il y en a pour une minute.

    — Non. Je… Elle va démarrer.

    — Je ne crois pas.

    Sans répondre, elle tenta une fois de plus de mettre le contact… puis une fois encore… Sans résultat.

    — Allez…, murmura-t-elle en faisant une nouvelle tentative.

    Le moteur laissa entendre un gémissement assourdi.

    — Arrêtez, vous allez…

    Chelsea l’interrompit d’un juron et recommença. Silence. Pas un toussotement ni un grincement : le moteur ne répondit pas. Ses épaules furent secouées de tremblements et elle inspira bruyamment. Il se passa quelques instants avant qu’elle ne relève vers lui des yeux brillants, au bord des larmes.

    — Je n’ai pas trouvé de chambre dans nos prix, avoua-t-elle d’une voix défaite. Peut-être que la voiture ne va pas pouvoir démarrer tant que l’air ne se sera pas réchauffé. Mais ça va aller. J’ai une tonne de couvertures… et…

    — Prenez votre fils et sortez de là, coupa Dylan.

    S’il la voyait fondre en larmes maintenant, il était fichu, il le savait.

    — Je vais porter les affaires dont vous avez besoin. Ce qui est certain, c’est qu’il est hors de question de vous laisser passer la nuit dehors.

    Elle prit une expression inquiète et soupçonneuse.

    — Ce n’est pas une bonne idée, dit-elle.

    — Vous en avez une meilleure à proposer ?

    Elle ne répondit pas. Dylan s’obligea à compter jusqu’à trois, puis à cinq. Il comprenait, et admirait, d’une certaine façon, sa réticence. Mais il fallait en sortir.

    — Ecoutez…, dit-il. Je sais que la situation est délicate et que vous ne me connaissez ni d’Eve ni d’Adam. Il faut me faire confiance, je n’ai rien d’autre en tête que d’aller dormir. Ce qui ne sera pas possible si je sais que vous êtes là, toute seule avec votre fils, avec cette nuit glaciale et la température qui va continuer à chuter. Laissez-moi vous aider. S’il vous plaît.

    — J’apprécie votre gentillesse, mais…

    Elle le dévisagea comme si elle cherchait à démêler l’honnêteté dans ses paroles. Puis elle secoua la tête.

    — C’est très généreux de votre part, mais je ne peux pas accepter. Il vaut mieux que nous restions ici et que nous attendions demain matin.

    — C’est complètement…

    Il s’interrompit, le mot « idiot » sur le bout des lèvres.

    — Soit, comme vous voudrez. Puisque vous ne voulez pas venir avec moi, je resterai ici. Dans ma voiture, dit-il en levant le doigt dans sa direction. Je vais l’amener à côté de la vôtre.

    — Vous ne pouvez pas faire ça ! protesta Chelsea. C’est tout à fait disproportionné…

    — Je ne vois pas quoi faire d’autre, rétorqua Dylan. Vous décidez de ce que vous faites, et je décide de ce que je veux faire, moi aussi. Inutile de discuter.

    Elle planta ses yeux dans les siens, et il soutint son regard. Finalement, elle se contenta de faire un signe de tête et remonta sa vitre. Dylan partit en direction de sa voiture, mais il avait à peine fait trois pas qu’elle l’interpella.

    — Attendez… S’il vous plaît.

    Il s’arrêta, fit volte-face, et planta ses poings sur ses hanches.

    — J’attends.

    — Vous me jurez que vous n’êtes pas une espèce de serial killer, genre le tueur à la hache1, ou quelque chose comme ça ?

    — Je vous le jure, affirma-t-il, renonçant à souligner l’absurdité de sa question.

    Il sourit pour tenter de la dérider.

    — Je trouve les haches un peu trop difficiles à manipuler, poursuivit-il.

    Il vit ses yeux s’agrandir de stupeur et l’entendit hoqueter. Mais elle cligna aussitôt des yeux et eut un faible sourire. C’était un bon début.

    — Je vois, murmura-t-elle. Donc pas de souci à se faire côté haches ?

    — Aucun souci à se faire, répondit-il avec le plus grand sérieux. Mon truc, c’est plutôt de laisser mes victimes dans des voitures sans chauffage par –10°C et de les regarder se transformer en iceberg. Il y a moins de sang.

    — Moins de sang, mais moins de garanties de réussite, dit-elle avec un petit rire nerveux, qui sonna faux. Bon, je vous crois, vous n’êtes pas le tueur à la hache, mais, si j’acceptais votre aide…

    Elle soupira en jetant un regard à son fils.

    — … je veux savoir si vous attendez quelque chose en retour, quelque chose de moi, je veux dire ?

    Il aurait dû voir venir cette question. Son agacement disparut d’un seul coup. Il cessa de se demander pourquoi Chelsea n’avait pas mieux organisé son arrivée et pourquoi son projet de travail était tombé à l’eau. Il ne voyait plus à cet instant qu’une femme désespérée, terrorisée à l’idée de devoir payer le prix fort pour assurer le bien-être de son fils.

    — Tout ce que je veux, dit-il en la regardant droit dans les yeux, espérant qu’elle pourrait lire la sincérité dans son regard, c’est ne pas avoir à me torturer à l’idée que vous êtes dehors avec votre fils. Rien d’autre. Je vous le jure.

    Il avait l’impression de voir les pensées ferrailler dans son esprit. Finalement, elle ferma les yeux et soupira.

    — Quoi qu’il m’en coûte…, murmura-t-elle dans un souffle, comme pour elle-même.

    Elle ouvrit grand les yeux et, soutenant son regard, hocha la tête.

    — J’accepte votre proposition, et je vous en suis reconnaissante. Mais…

    Elle planta ses yeux magnifiques dans les siens, et son débit s’accéléra.

    — … je vous préviens que, si vous tentez quoi que ce soit, je n’ai pas de problème avec les haches, pour ma part. Je n’ai pas de problème avec un certain nombre d’armes, d’ailleurs, je suis même très à l’aise avec tout ça.

    Dylan était tranquille : il n’avait jamais été ce genre d’homme, et ne le serait jamais.

    Même s’il ne pouvait nier l’attrait qu’elle exerçait sur lui. Il avait très vite perçu sa vulnérabilité, mais il ne s’agissait pas seulement de cela. Et pas non plus de sa dureté. C’était le mélange des deux, un cocktail qui lui allait en plein cœur.

    Le cocktail parfait pour toucher son talon d’Achille, plus précisément. Une combinaison qui lui faisait perdre son bon sens, et provoquait chez lui des réactions disproportionnées. Le besoin de protéger ce genre de femmes, de les défendre et de prendre soin d’elles.

    Jadis, quasiment dans une autre vie, il avait été marié à une femme qui présentait le même mélange de fragilité et de dureté. Pendant quelque temps, il avait été envoûté par Elise, ne cherchant qu’à répondre à ses désirs et à ses besoins. Il s’était ému devant ses larmes, ses soupirs, ses promesses chuchotées, sans jamais soupçonner ce qui allait se produire. Elle avait été une actrice remarquable. Et il n’avait pas vu venir sa trahison.

    Mais elle aspirait à une autre vie, et elle l’avait utilisé. Il avait été le marchepied qui lui avait permis de prendre un nouveau départ avec un autre, dès que l’occasion s’était présentée, le laissant le cœur fracassé. Elle était enceinte, qui plus est. Pas de lui : il s’en était assuré avant de signer ce damné registre de divorce. Il n’avait vraiment été pour elle qu’une étape, et il continuait d’en souffrir.

    Il l’avait aimée et lui avait accordé sa confiance, et son inconstance l’avait laissé meurtri et méfiant. Moins naïf, aussi, sans doute, car il ne pouvait rendre Elise responsable de son aveuglement. Il y avait eu des signes, il en était conscient, qui prouvaient qu’elle se jouait de lui. S’il avait été plus honnête envers lui-même, il n’aurait pas refusé de les voir, et se serait évité toute cette souffrance et cette humiliation.

    Plus jamais il ne se laisserait utiliser par une demoiselle en détresse, si intense que soit son attirance pour elle.

    Il chassa ces pensées et reporta son attention sur Chelsea, qui le fixait toujours avec circonspection, les lèvres serrées. Fragile, dure… et morte de peur.

    — J’en prends bonne note, dit-il froidement. Vous êtes une pro de l’autodéfense, et vous maniez les armes comme moi le décapsuleur. Maintenant, si vous en avez fini avec les préliminaires, allons vous installer au chaud, tous les deux. Nous verrons demain, pour le dépannage de votre voiture.

    Il crut un instant qu’elle allait continuer à tergiverser, mais elle ouvrit la portière et sortit. Tandis qu’elle prenait son fils dans ses bras, il se chargea des sacs qu’elle lui indiqua, et d’un gros ours en peluche tout rapiécé.

    Quand Henry entrouvrit les yeux pour demander d’une voix ensommeillée s’ils étaient arrivés « dans leur nouvelle vie », Dylan sentit son cœur se serrer. Mais il se raidit aussitôt. Il garderait ses distances et ne se laisserait pas attendrir.

    Une résolution qu’il devrait être facile de tenir pour une simple nuit.

    Les aider, elle et son fils, c’était la seule chose à faire. Demain, elle repartirait chez elle. L’attirance qu’il éprouvait n’aurait pas le temps de croître et de devenir un problème.

    Elle s’évaporerait. Ni plus ni moins.

  

   
      1. . Le tueur à la hache est un célèbre serial killer qui sema la terreur à La Nouvelle-Orléans pendant près de deux ans dans les années 1920. (NdT) 
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        Chelsea suivit Dylan à travers le parking, vers l’arrière du restaurant. Elle se sentait au bord de la nausée et serra plus fort la main de Henry, qui s’était réveillé à la seconde où elle l’avait sorti de la voiture, et avait insisté pour marcher. Elle ne parvenait pas à faire taire son anxiété. Quel genre de femme était-elle, pour se fier ainsi à un parfait inconnu ?

        Le genre de femmes qui sont acculées et n’ont plus d’alternative, se dit-elle. Description pitoyable et terrible, mais qui s’appliquait parfaitement à son cas.

        Elle avait appelé tous les hôtels que Dylan avait indiqués, plus quelques autres. Sans être très onéreux, ils l’étaient encore trop et, de toute façon, aucun n’avait de chambre disponible avant le lendemain. Quand la rixe avait éclaté, elle avait jugé préférable de s’éclipser. Elle était retournée auprès de son fils et lui avait annoncé qu’ils allaient faire une nouvelle expérience, cette nuit-là : du camping dans leur voiture ! Elle avait réussi à présenter la chose comme une aventure amusante.

        Son amour de petit garçon n’avait fait aucune histoire ni posé aucune question. Il avait hoché la tête, souri, et demandé de nouveau s’il pouvait avoir une limonade avant qu’ils repartent. Elle n’avait pas été surprise de sa réaction. Il avait appris à s’adapter aux circonstances, et c’était providentiel, car la vie n’avait pas été très douce pour eux, depuis sa venue au monde. Rien n’avait été facile. Désavouée par ses parents — ce qui, pour être franche, avait plutôt été un soulagement —, abandonnée par le père de Henry, elle s’était trouvée livrée à elle-même, et il lui avait fallu tout affronter seule. S’assurer un logement, du travail, des gens sur qui s’appuyer. Se montrer une mère digne de ce nom.

        Chaque fois que sa situation semblait se stabiliser, les choses tournaient mal. L’immeuble où elle habitait avait été dévasté par un incendie. Le poste qu’elle occupait, le seul vrai emploi qu’elle ait eu et qui lui plaisait vraiment, avait été supprimé. On lui avait volé son portefeuille. Puis sa voiture était tombée en panne.

        A peine se relevait-elle d’un désastre qu’un autre se produisait, comme si le destin avait décidé que rien ne devait lui être accordé. Bien avant Henry, elle avait dû apprendre à voguer au gré des événements, elle aussi.

        Mais en arriver à ce point ? Devoir accepter l’aide d’un étranger, un homme, sans savoir s’il n’allait pas se transformer en un monstre sanguinaire dès qu’ils se trouveraient seuls avec lui ? C’était une nouvelle étape dans la déchéance. Elle avait le sentiment qu’ils ne couraient aucun risque avec lui, mais sa raison la mettait en garde. Etait-elle en train de commettre une erreur dramatique ?

        Tout en marchant, elle passa en revue ce qu’elle avait dans son sac pour se défendre en cas d’agression. Ses clés, peut-être, si elle parvenait à mettre la main dessus assez vite. Elle avait un minivaporisateur de laque… qu’elle pourrait peut-être utiliser pour l’aveugler ?

        Elle se représenta, fuyant avec Henry dans les bras ou le tirant derrière elle. Ils n’iraient pas bien vite et pas bien loin. Les clés, plutôt. Elle l’aveuglerait, puis attraperait son trousseau pour le frapper. Ensuite… elle aviserait. Avoir élaboré ce plan la revigora.

        — Mes parents ont un appartement au premier étage, expliqua Dylan en ouvrant la porte. Mes frères, ma sœur et moi l’avons tous occupé à un moment ou à un autre. Il sert surtout pour les réunions de famille, désormais, mais il y a des canapés et des couvertures, et c’est chauffé.

        — Ce sera beaucoup mieux que la voiture, de toute façon, dit-elle sans se laisser distraire de ses stratégies. Je suis sûre que ce sera parfait.

        Elle préférait se ranger dans la catégorie des filles un peu parano que dans celle des gentilles idiotes. Dans les films, les gentilles idiotes finissaient toujours mal.

        Lorsqu’ils entrèrent, Chelsea lâcha la main de Henry pour la plonger dans son sac. Elle s’empara du vaporisateur et attira son fils contre elle, tout en ralentissant l’allure pour mettre de la distance entre eux et Dylan. Juste au cas où.

        — Te revoilà déjà ? Je t’ai dit que Gavin était en route, frérot, tu n’as vraiment pas besoin de… Oh !

        La jeune femme qui les avait servis au pub était apparue dans le couloir. Elle s’interrompit en les voyant.

        — Nous avons de la visite, je vois, dit-elle. Laissez-moi deviner… Panne de voiture ?

        — Gagné, répondit Dylan. Haley, je te présente Chelsea et Henry, qui ont une voiture frileuse, apparemment. Ils… bon… ils ne savaient pas trop où aller, je me suis dit qu’ils pourraient dormir en haut. Juste pour cette nuit.

        Chelsea se détendit, profondément soulagée. Il y avait quelqu’un d’autre, une femme qui plus est, ce qui redonnait à la situation un tour beaucoup plus rassurant. Elle desserra sa prise autour des épaules de Henry.

        — OK, répliqua simplement Haley, comme si tout cela était parfaitement normal.

        Apparemment, il n’était pas inhabituel que des gens soient hébergés ici. La jeune femme s’accroupit devant Henry.

        — Salut, toi, tu te souviens de moi ? Je t’ai apporté ton hamburger et tes frites pour dîner.

        — Bien sûr que je me rappelle. Tu as oublié la sauce. Mais tu l’as rapportée quand je te l’ai dit.

        Haley se mit à rire.

        — Exact.

        Elle se releva en entendant une série de petits coups rythmiques frappés à la porte.

        — C’est Gavin, dit-elle à Dylan. Vous avez besoin de quelque chose, ou bien… ?

        — Tout va bien, rentre et fais un gros dodo.

        — Ça, ça ne va pas être difficile.

        Haley adressa un petit salut de la main à Chelsea et à Henry, avant d’embrasser Dylan.

        — A demain, tout le monde, conclut-elle en se dirigeant vers la porte. Faites de beaux rêves et dormez bien…

        — Maman dit toujours : dors bien, mon petit lapin, poursuivit Henry. Sauf que, moi, je ne suis pas un petit lapin.

        — Bon, répondit Haley, amusée. Alors, fais de beaux rêves, gros crocodile !

        Dylan verrouilla la porte derrière sa sœur, et les appréhensions de Chelsea resurgirent. Un peu moins vives, mais bien présentes. Et justifiées, malgré l’échange rassurant auquel elle venait d’assister entre le frère et la sœur. Mieux valait rester sur ses gardes.

        — Quelqu’un veut quelque chose avant de monter ? demanda Dylan.

        — Il est trop tard pour une limonade, déclara Chelsea, anticipant la réponse de son fils. Si tu as soif, tu pourras boire de l’eau.

        — Est-ce que je pourrai en avoir une demain au repas de midi ? Je sais que tu ne voudras pas pour le petit déjeuner, donc je ne demande pas.

        — D’accord, Henry.

        Elle était trop fatiguée et trop tendue pour avoir envie de penser au lendemain.

        — Il aime vraiment la limonade, à ce que je vois.

        Sans attendre de réponse, Dylan indiqua une porte au fond de la cuisine.

        — Montons vous installer.

        — J’aime bien cette nouvelle vie, maman, déclara Henry en suivant Dylan avec enthousiasme. L’autre maison était bien, mais celle-là est mieux. C’est la plus grande cuisine que j’aie jamais vue, et en plus il y a des hamburgers et des frites et des vraies bagarres !

        — Nous sommes partis dès que l’altercation a commencé, expliqua Chelsea en montant derrière eux, s’efforçant de parler d’un ton détaché. Il était déçu de rater le spectacle.

        — Tu sais, Henry, déclara Dylan en ouvrant une porte en haut de l’escalier, les bagarres, ça semble rigolo, mais c’est dangereux, et en général ce n’est vraiment pas la meilleure façon de résoudre les problèmes. Tu n’as rien raté d’intéressant.

        — Pour un enfant, le bruit et l’agitation paraissent un jeu, intervint Chelsea.

        Ce n’était peut-être pas tout à fait exact, mais elle ressentait le besoin de justifier l’excitation de son fils.

        — Il est encore très petit, poursuivit-elle, et il ne fait pas le lien entre la bagarre et la violence, parce qu’il n’a jamais été exposé à la violence. Et c’est très bien comme ça.

        — En effet, c’est très bien comme ça. Je n’étais pas en train de dire que c’était mal, mais juste de lui donner une autre vision des choses. Rien de plus.

        Il les fit entrer dans une pièce vivement éclairée.

        — Quand j’étais enfant, mes frères et moi passions notre temps à nous bagarrer. C’est tout à fait normal.

        — C’est ça. C’est juste que j’ai cru que vous… Peu importe.

        — Vous avez cru que je critiquais votre façon d’élever votre fils, ou quelque chose comme ça ?

        — Je ne sais pas. Peut-être… Vous dites que vous avez des frères, poursuivit-elle pour changer de sujet. Combien êtes-vous ?

        — J’ai deux frères, un plus âgé, un plus jeune.

        Elle attendit qu’il poursuive, mais rien ne vint. Frustrée sans trop savoir pourquoi, elle déclara :

        — J’ai une sœur, plus jeune que moi.

        — C’est bien, la famille, c’est important.

        — Ça dépend de la famille…

        Elle ne put s’empêcher de penser à son enfance. Son père toujours furieux à propos de tout et contre tout le monde, et surtout contre elle. Sa mère passive ou malveillante, renchérissant à coups de paroles blessantes pour ne pas le contrarier, au lieu de s’interposer pour protéger ses filles. Et son impuissance à faire quoi que ce soit qui trouve grâce à leurs yeux, en dépit de tous ses efforts.

        — Il y a des familles qui n’en ont guère que le nom…

        Dylan la regarda d’un air interrogateur, mais ne fit pas de commentaire, heureusement. Elle ne parlait jamais de sa famille, ne donnait jamais de détails. Elle avait répondu parce qu’elle se sentait nerveuse et ne supportait pas de laisser le silence s’installer.

        — On va dormir ici ? demanda Henry en faisant le tour de la pièce, parfaitement à l’aise. Mais il n’y a pas de lit ! Maman, on peut construire une cabane sous la table ? Comme une tente de camping ?

        Dylan répondit avec un petit rire.

        — C’est le salon, ici. Enfin, c’est plutôt une salle de réunion, à présent…

        Il posa les sacs et l’ours sur la grande table rectangulaire, et pointa le menton vers une petite cuisine américaine.

        — Il doit y avoir des bouteilles d’eau au frigo, et de quoi grignoter dans le placard. Rien d’exceptionnel, mais nous n’aimons pas être à court de nourriture, dans la famille.

        — Nous serons très bien, dit Chelsea, c’est vraiment très gentil…

        — On peut faire une cabane ? répéta Henry en tirant une chaise de sous la table. Comme quand on n’avait pas de lits, tu te rappelles, maman ?

        Chelsea s’empourpra. Bien sûr qu’elle se rappelait. C’était après l’incendie, quand presque tous leurs maigres biens avaient brûlé ou été pollués par les fumées toxiques. Il lui avait fallu plusieurs mois pour remplacer l’essentiel. Elle n’avait jamais racheté de lit pour elle, seulement pour Henry.

        Mais, même à cette époque difficile, les choses allaient mieux qu’à présent.

        — Oui, Henry, je me rappelle. Mais, pour la cabane, je ne sais pas, ce n’est pas…

        — Il n’y a pas besoin de cabane, intervint Dylan. Ce serait drôle, c’est sûr, mais il y a une pièce ici, qui servait de chambre. On l’utilise pour faire la sieste ou se reposer, désormais. Il y a deux canapés où vous pouvez dormir, et des couvertures et des oreillers dans la penderie. Vous serez tranquilles. La salle de bains est à côté. Faites comme chez vous.

        — Nous serons très bien, répéta Chelsea, c’est vraiment très généreux à vous. Plus que généreux.

        — Plus que généreux ? Je ne vois pas trop ce que ça peut vouloir dire ! s’étonna Dylan. N’importe qui ferait la même chose à ma place.

        — Ce n’est pas mon avis, répliqua-t-elle. Quoi qu’il en soit, c’est très gentil à vous. Vous auriez pu tout simplement rentrer chez vous. Mais ce n’est pas ce que vous avez fait. Rien que le fait de venir voir ce qui se passait, c’est plus que beaucoup de gens n’auraient fait, et…

        Elle se tut brusquement, irritée d’avoir de nouveau laissé entrevoir davantage de choses qu’elle ne souhaitait.

        — Bref, merci. Grâce à vous, nous ne dormirons pas dans la voiture.

        Le regard de Dylan devint vert sombre, voilé par le trouble et l’émotion. Mais elle perçut de la contrariété dans sa réponse.

        — Venir en aide aux personnes dans le besoin est une façon normale de se comporter. Surtout quand c’est aussi facile à faire. Cela ne me coûte rien de vous rendre service, et la plupart des gens que je connais feraient exactement la même chose. Si ce n’est pas le cas des gens que vous fréquentez, c’est que vous ne fréquentez pas les bonnes personnes.

        Elle faillit se mordre la lèvre. L’avait-elle à ce point irrité ?

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire…, reprit-elle vivement. Je vous remercie juste de ce que vous faites. C’est interdit ?

        — Arrêtez d’être fâchés, intervint Henry d’une petite voix incertaine. Je n’aime pas quand on est fâché.

        — Mon pauvre poussin, nous ne sommes pas fâchés, dit Chelsea en s’accroupissant pour serrer son fils dans ses bras, nous parlons, c’est tout, je te jure. Nous sommes tous très fatigués, voilà tout. Ne t’inquiète pas, mon trésor.

        — Ta maman a raison, nous ne sommes pas fâchés, s’empressa d’ajouter Dylan d’une voix chaleureuse. Et c’est vrai, nous sommes fatigués. Il est très tard, et la journée a été bien remplie. Moi, j’ai travaillé et, vous, vous avez roulé.

        — C’est cela, conclut Chelsea en prenant les sacs de voyage et l’ours de Henry, qui était jadis le sien.

        Un cadeau de sa grand-mère Sophia, quand elle était petite.

        — Disons-nous bonne nuit, et allons nous reposer.

        — Bonne nuit, dit Henry en tirant sur le bas de la chemise de Dylan pour le forcer à baisser la tête vers lui. Et merci parce qu’on est plus obligés de camper dans la voiture. Ce n’était pas si rigolo que je pensais. Et merci parce que maman a arrêté de pleurer. Je n’aime pas quand elle pleure.

        Chelsea sentit sa gorge se serrer. Elle ne s’était jamais rendu compte que Henry l’entendait pleurer.

        Dylan cligna des yeux, comme s’il était ému.

        — Il n’y a pas de quoi, Henry, je n’aime pas non plus quand ma maman à moi pleure… Alors tant mieux si je peux vous aider. Mais, pour le camping, il faudra que tu réessayes. Ça peut être vraiment très très rigolo, si on a un bon sac de couchage bien chaud et qu’on fait un feu pour griller des chamallows.

        — Ah oui, j’aimerais bien, dit Henry en bâillant. Peut-être que tu pourras nous emmener ? Je ne crois pas que maman sache faire un feu.

        — Qu’est-ce que tu dis là, je suis sûre que j’y arriverais ! protesta Chelsea.

        Mais ce qu’elle voulait par-dessus tout, à présent, c’était se retrouver seule. Se reposer et réfléchir, faire le point. Elle leva les yeux vers Dylan et se força à sourire.

        — Merci, dit-elle d’un ton assuré, je vais me débrouiller, maintenant.

        Elle guida Henry vers la pièce que lui avait indiquée Dylan. Posant la main sur la poignée, elle entendit sa voix derrière elle.

        — Il n’y a pas de quoi, Chelsea.

        Curieusement, malgré la fatigue et les émotions, malgré la gêne d’avoir dû accepter le secours d’un inconnu, le son de cette voix la réconforta et l’apaisa, lui procurant une impression de sécurité. Il y avait en lui quelque chose qui la touchait au plus profond, lui donnant la tentation de s’en remettre à lui et de le laisser prendre les choses en mains.

        Mais cette tentation n’avait aucun sens. Elle était parfaitement bien, toute seule. A peu près, du moins. En tout état de cause, la dernière chose dont elle avait besoin, c’était de complications supplémentaires dans sa vie.

        Pourtant, tout en préparant des lits avec les couvertures et les oreillers qu’elle avait sortis des placards, elle repensa au souhait qu’elle s’était pris à formuler. Laisser entrer dans sa vie quelqu’un à qui se fier… Se pourrait-il, si elle baissait suffisamment la garde, que Dylan puisse être ce « quelqu’un » ?

        Quelle idée… Il l’avait dit lui-même, il faisait simplement ce que toute personne normalement constituée aurait fait. N’empêche qu’il était agréable de jouer avec cette idée. Elle lui redonnait de l’espoir et, par les temps qui couraient, tout ce qui lui redonnait espoir était bon à prendre. Elle avait tant désiré qu’on lui donne la chance de prendre un nouveau départ…

        Peut-être les événements de cette soirée, la voiture, l’aide de Dylan, son propre changement d’attitude, marquaient-ils le début d’une ère nouvelle. D’une vie meilleure, pour elle, et pour Henry.

        Sinon, tant pis, elle était devenue coutumière des revers de fortune et s’accommoderait de la déception. Ce n’était pas réjouissant, mais ce n’était plus une surprise.

        *  *  *

        Etouffant un bâillement, Dylan tenta pour la centième fois de trouver une position un peu plus confortable pour dormir. Allongé en travers de deux chaises de cuisine dures comme de la pierre, il déplaça son bras avec précaution derrière sa tête, tout en fléchissant ses jambes engourdies.

        Mauvaise idée… Ce simple geste suffit à faire basculer la chaise sous ses pieds, et il se retrouva par terre sans avoir eu le temps de dire ouf. Il décida de se rasseoir et posa son front dans ses bras, sur la table. Ça n’allait pas non plus. Dormir sur ces chaises était impossible, du moins pour lui.

        S’il avait eu les idées claires, quelques instants plus tôt, il aurait pris une couverture et un oreiller dans la chambre. Mais à présent, la porte était fermée. A clé, sans aucun doute, s’il en jugeait d’après l’attitude de Chelsea. Vu la façon dont les choses se présentaient, il devrait se contenter de quelques heures de demi-sommeil, pas davantage.

        Le problème était ailleurs, de toute façon. Même s’il avait pu s’installer confortablement, la pensée de la femme et de l’enfant qui se trouvaient dans la pièce voisine l’aurait empêché de dormir. Il se leva, et alla chercher une bouteille d’eau dans le réfrigérateur. Ce n’était pas la première nuit blanche qu’il devait endurer. Il y survivrait.

        Il but à longs traits, tout en réfléchissant. Le matin serait bientôt là. Il était censé se rendre au magasin vers 12 heures et y rester jusqu’à 16 heures. Il passerait ensuite chez Reid et Daisy pour prendre des nouvelles de sa belle-sœur et de ses neveux, Charlotte et Alexandre, des jumeaux de quatre mois.

        Reid avait failli s’évanouir en découvrant deux bébés sur l’écran de contrôle, au moment de l’échographie. Daisy en riait encore :

        « Il est devenu tout blanc et j’ai cru qu’il allait tourner de l’œil ! »

        Depuis le mois de septembre, Dylan, comme tous les membres de la famille Foster, avait pris l’habitude de rendre visite à Daisy chaque jour, pour lui tenir compagnie et pour rassurer Reid, dont l’anxiété n’avait cessé de croître à mesure que le ventre de sa femme enflait. Au début pour s’assurer que tout allait bien, et maintenant pour lui donner un coup de main. Qui plus est, Dylan avait beaucoup de plaisir à s’occuper des petits. Bien sûr, il n’adorait pas les régurgitations intempestives. Ni l’obligation de changer les couches. Mais il appréciait tout le reste, et la famille était très importante, à ses yeux.

        Après quoi il reviendrait s’occuper du bar. Une longue journée en prévision, pour lui qui avait déjà eu du mal à aller au bout de celle-ci. Penser que ce serait la dernière l’aidait à tenir. Bientôt, il y aurait les longues journées de la morte saison, qui lui permettraient de récupérer.

        Il s’appuya contre le mur derrière lequel dormaient ses deux protégés, et les ajouta à la liste de ses obligations. Il faudrait faire remorquer la voiture jusqu’à un garage pour qu’ils puissent reprendre la route, en espérant qu’elle serait réparable. Il était impératif qu’ils reprennent la route, et le plus tôt serait le mieux, avant qu’il ne cède à la tentation de réparer également la vie de cette jolie jeune femme.

        Les paroles de Henry résonnaient encore à ses oreilles. Elle pleurait… A une époque, ils n’avaient pas de lits, et dormaient dans une cabane. Peut-être était-ce tout simplement qu’ils avaient déménagé et n’avaient pas encore récupéré leurs meubles. Mais il n’y croyait guère.

        Il ferma les yeux, et se repassa tout ce qu’il avait vu et entendu depuis que Chelsea était entrée dans le pub. Son attitude, ses propos, ce qu’elle avait laissé entrevoir et ce qu’elle avait tu, ce qu’il ne pouvait qu’imaginer — la peur et le désespoir qu’il avait immédiatement reconnus dans ses yeux, et les petits fragments de vérité que Henry avait innocemment dévoilés.

        Il avait additionné deux et deux, et avait compris, avant même de la retrouver dans sa voiture, qu’elle se trouvait dans une situation délicate. Il avait mis ses déboires sur le compte d’une conjonction de malchances, qui n’avait pas de raison de perdurer. La plupart des gens avaient des amis et de la famille sur qui s’appuyer dans les mauvaises passes. Inconsciemment, il s’était imaginé qu’il en allait de même pour elle et qu’elle pourrait rentrer chez elle, où que ce soit, pour trouver de l’aide. Mais son instinct lui soufflait qu’il n’en était rien.

        Et, quand bien même, que pouvait-il y faire ?

        Ses réflexions furent interrompues par le bruit d’une porte qui s’ouvrait, suivi d’un petit hoquet de surprise. Levant la tête, il découvrit la jeune femme, pétrifiée dans l’encadrement de la porte, vêtue d’un long T-shirt rose et d’un ample bas de pyjama à motifs de sucres d’orge. Sa bouche était crispée, et il éprouva aussitôt le besoin de la faire sourire.

        — Je me disais justement, dit-il d’un ton qu’il espérait rassurant, que je ne connaissais pas votre nom de famille. Vous connaissez le mien, mais, au cas où vous ne l’auriez pas noté, c’est Foster.

        — Oh… Hum… eh bien, nous nous appelons Bell, répondit-elle d’une voix un peu gênée. Chelsea et Henry Bell.

        — Très heureux de faire votre connaissance officiellement, Chelsea Bell, répondit Dylan.

        Existait-il quelque part un M. Bell, ou Chelsea n’avait-elle tout simplement jamais été mariée ? Avait-elle donné son nom à Henry ? Bon sang, mais qu’est-ce que tout cela pouvait bien lui faire ?

        — Quelque chose vous a réveillée, ou vous me cherchiez ? poursuivit-il.

        — Je… euh… non, je venais prendre une bouteille d’eau. Je ne pensais pas que vous étiez là. Je pensais que vous seriez en bas, ou que…

        Elle s’interrompit et se mordit la lèvre.

        — Oui, bien sûr, vous n’alliez pas laisser seul chez vous quelqu’un que vous ne connaissez pas, qui pourrait être un voleur, ou…

        — Le tueur à la hache ? compléta Dylan d’un ton pince-sans-rire. Je ne crois pas que nous ayons de hache ici et, sauf votre respect, si vous êtes une voleuse, vous n’avez pas l’air très douée…

        — Ah, vraiment ? Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

        — Eh bien, disons, pour commencer, l’allure de cette voiture qui vous attend dehors…

        — Je suis peut-être très rusée, et cette voiture est une sorte de… couverture.

        Un demi-sourire était apparu sur ses lèvres. De jolie, elle était devenue belle. Belle à couper le souffle.

        — En la voyant, personne n’irait imaginer mes desseins diaboliques, ni que mon coffre est plein de diamants et de lingots d’or.

        — Des diamants et des lingots d’or ? C’est une bonne nouvelle. Nous n’aurons pas besoin de faire réparer votre voiture, vous n’avez qu’à en acheter une neuve. Qui soit davantage à la hauteur de vos desseins diaboliques.

        — Je…

        Elle se résolut à quitter le seuil de la porte pour s’avancer vers la cuisine.

        — Je n’ai pas de quoi payer une chambre d’hôtel, et certainement pas non plus de quoi faire réparer cette voiture. Je pensais plutôt essayer de la vendre à un ferrailleur. Je pourrai sans doute en tirer quelques centaines de dollars.

        — C’est bien ce que j’avais pensé. Je pourrais vous avancer l’argent, ce n’est pas un problème.

        Dylan but une nouvelle gorgée d’eau, attendant sa réaction. Lui opposerait-elle toute sorte d’arguments, avant de finir par accepter ? Ou, comme Elise, ne ferait-elle même pas mine d’être embarrassée par sa proposition, et le remercierait-elle avec un joli sourire de sa gentillesse ?

        — Vous pourrez me rembourser quand vous serez de retour chez vous et que tout sera rentré dans l’ordre. Il n’y a pas d’urgence.

        Elle se figea et fronça les sourcils. Puis elle secoua la tête, comme si elle avait du mal à entendre ce qu’il disait.

        — Merci, mais la réponse est non.

        Ses yeux, sa voix, tout en elle était devenu froid, impénétrable, et elle avait répondu d’un ton sans appel. L’avait-il offensée ? Oui, apparemment, et cela ne fit qu’accroître sa curiosité et son intérêt.

        — Il me sera plus utile d’avoir quelques dollars supplémentaires dans mon portefeuille que de garder cette voiture et de vous devoir je ne sais combien. Donc merci beaucoup, mais c’est non.

        Elle était sincère, c’était visible, ce qui en disait long sur sa personnalité. Davantage, sans doute, qu’elle ne l’aurait souhaité. Raison de plus pour ne pas la laisser s’attarder dans les environs. Une seule femme l’avait troublé de façon aussi puissante par le passé, et il en était tombé passionnément amoureux. Et il n’oubliait pas où son amour pour Elise l’avait mené.

        — Très bien, dit-il en ouvrant le réfrigérateur pour y prendre une autre bouteille, qu’elle rattrapa adroitement quand il la lui lança. Je vais vous aider à trouver un ferrailleur, demain matin, et, quand vous aurez votre argent, je vous conduirai à la gare routière. Si je n’ai pas le temps, quelqu’un d’autre de la famille le fera.

        — Voyez-vous ça ! Vous avez vraiment une foule d’idées pour vous rendre utile, n’est-ce pas ?

        — J’essaie, répondit-il en la dévisageant longuement.

        Elle n’était pas seulement offensée… elle écumait, littéralement.

        — Cela pose un problème ? reprit-il.

        — Non, répliqua-t-elle, avant d’inspirer une longue bouffée d’air et d’expirer avec force. Eh bien, oui, à la vérité. Cela pose un problème.

        — Vous pouvez m’expliquer ?

        — C’est tout simplement que…

        Elle accéléra son débit, comme si elle craignait de ne pas avoir le courage d’aller au bout de ce qu’elle voulait dire.

        — … vous ne me connaissez pas, je ne vous connais pas, et ce que je vais faire demain ne vous regarde absolument pas. J’apprécie beaucoup l’aide que vous m’apportez ce soir, mais demain je repartirai m’occuper de mes affaires et je vous laisserai vous occuper des vôtres. Donc, je n’ai pas besoin que vous me conduisiez à la gare routière, ni vous ni quiconque. Je n’ai pas besoin d’aller à la gare routière, de toute façon.

        
          Malédiction.
        

        — Vous avez l’intention de rester ici ?

        — J’ai l’intention de rester ici, confirma-t-elle, d’un ton moins assuré.

        Elle baissa les yeux vers ses pieds, aux ongles joliment peints d’un violet foncé, poussa un profond soupir, puis releva les yeux.

        — J’ai dit à Henry que nous venions ici pour commencer une nouvelle vie, et je ne le décevrai pas.

        
          Double malédiction.
        

        — Vous n’avez pas de travail, lui rappela-t-il, ni d’endroit où loger.

        — Je trouverai. Et, d’ici là, assura-t-elle en relevant le menton d’un air résolu, je trouverai une chambre abordable et je vivrai avec ce que me rapportera la vente de la Malibu.

        Sans pouvoir se retenir, avant que sa raison ne le mette en garde contre son penchant impénitent pour les femmes en détresse, il s’entendit déclarer :

        — Si c’est votre dernier mot, nous pourrons réfléchir à quelque chose de mieux qu’un motel sordide. Je vais parler à ma famille, nous parviendrons bien à vous dégoter un petit boulot. Temporaire, bien entendu.

        Les yeux bleu sombre clignotèrent, sous l’effet de la surprise et de l’émotion. Elle se détourna aussitôt et regarda ailleurs, saisie d’un tremblement.

        — Je n’ai jamais rencontré d’homme tel que vous. Votre offre est incroyablement généreuse, mais là encore je vais devoir refuser.

        — Vous avez commencé par refuser de dormir ici, mais vous avez finalement changé d’avis.

        — C’est vrai. Je l’ai fait pour Henry.

        — Qui continue d’entrer en ligne de compte, à moins qu’il n’ait sauté par la fenêtre pour disparaître de la circulation ?

        Elle leva les yeux vers lui, si douce et si vulnérable… Si belle… Il dut se faire violence pour ne pas la serrer dans ses bras en l’assurant que tout allait s’arranger. Que tout irait bien, désormais, qu’elle n’avait plus de souci à se faire.

        Mais il parvint heureusement à se contenir, et attendit.

        — Je suis capable de m’occuper de mon fils, répliqua-t-elle. Je m’occupe de lui depuis qu’il est né, sans besoin de personne pour m’aider et régler mes problèmes.

        Ce qui était bien désolant, pensa-t-il. Mais il se contenta de hausser les épaules.

        — Je ne veux pas régler vos problèmes, je vous propose juste un coup de main. Mais, vous avez raison, c’est vous qui savez ce que vous avez à faire.

        — Précisément. Et… d’ailleurs, je vous ai dit ce que j’allais faire.

        Il s’abstint de pointer les failles de son plan. Même si elle trouvait du travail tout de suite, elle ne toucherait pas de salaire avant deux semaines. Au minimum. Et le moins cher des motels qu’il connaissait, taudis mis à part, lui coûterait environ cinquante dollars la nuit, même en période creuse. A supposer qu’elle parvienne à tirer cinq cents dollars de sa voiture — et il ne pensait pas qu’elle puisse en obtenir davantage —, elle aurait à peine de quoi tenir une semaine.

        Mais il préféra s’abstenir. Au lieu de quoi, il acquiesça d’un bref signe de tête.

        — Vous devriez aller dormir. La journée de demain va être longue, pour vous comme pour moi.

        Chelsea ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais changea manifestement d’avis. Son corps mince tout frissonnant, elle repartit vers la chambre et disparut derrière l’abri de la porte close. Dylan resta où il se trouvait, immobile, se répétant encore et encore qu’il n’était responsable ni d’elle ni de son fils. Elle se trouvait dans une situation difficile, certes, mais elle avait refusé son aide, ce qui devait suffire pour qu’il se tienne à distance sans se sentir coupable de quoi que ce soit.

        Mais cela ne suffisait pas.

        Il en était incapable, voilà tout.

        Pestant avec résignation, il finit de vider sa bouteille et la jeta à la poubelle. Il allait voir ce qu’il pourrait faire pour leur donner un coup de main sans qu’elle le sache. Et, quand tout serait rentré dans l’ordre, il les remiserait tous les deux dans un coin de sa tête, et se laverait les mains de ce qui pourrait advenir.

        Avant que son penchant atavique ne l’amène à tomber amoureux de la mère et à s’attacher à son fils, par exemple.

        C’était absolument hors de question.
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        Dylan se réveilla en sursaut au bruit d’une porte qu’on ouvrait et de petits pas rapides sur le plancher. Dire qu’il dormait à poings fermés aurait été très exagéré, mais il avait tout de même réussi à sommeiller par intermittence.

        Entrouvrant un œil, il vit Henry s’approcher du réfrigérateur, vêtu d’un pyjama rouge vif. Le petit garçon venait sans doute chercher un verre d’eau et allait retourner au lit. Dylan referma les yeux en feignant de dormir. Dans quel guêpier s’était-il fourré ? Comment allait-il pouvoir aider une maman vulnérable mais têtue et un petit garçon plein de vie qui cherchaient à prendre un nouveau départ ?

        Il prenait conscience de la difficulté de la tâche, qu’il avait minimisée au fil de ses divagations, quelques heures plus tôt. Il fallait à Chelsea un travail, un logement et un mode de garde pour son fils, sans oublier un moyen de locomotion fiable !

        L’option la plus simple restait de la laisser se débrouiller comme elle l’entendait, et de retourner à ses petites affaires en oubliant qu’elle avait croisé sa route. Mais son estomac se contracta à cette idée. Cette option n’était pas envisageable. Il n’était pas responsable de Chelsea, mais le destin avait voulu qu’elle s’arrête chez les Foster et que sa voiture tombe en panne sur leur parking. Et que ce soit lui, de tous les membres de la famille, qui ait affaire à elle.

        Un sentiment d’urgence dissipa son besoin de sommeil. Il aurait voulu se lever, mais l’enfant était toujours là. Dès qu’il aurait regagné la chambre, Dylan descendrait et appellerait des ferrailleurs, dans l’espoir de trouver quelqu’un qui puisse passer ce matin même. Après cela, il tiendrait conseil avec le clan Foster pour voir si quelqu’un avait une idée. Si tout allait bien, il aurait quelques pistes à soumettre à Chelsea.

        Ses réflexions furent interrompues par le bruit d’une autre porte qui s’ouvrait, puis un petit son qu’il identifia immédiatement : Henry était en train de descendre l’escalier qui menait à la cuisine du restaurant. Sacré bon sang, qu’est-ce que ce gosse s’était mis en tête ?

        Dylan se redressa et se frotta les yeux en réfléchissant à toute vitesse. Henry avait tout au plus cinq ans, et la cuisine n’était pas à proprement parler un terrain de jeux très sûr.

        Il bondit sur ses pieds et dévala les marches deux à deux, la tête pleine d’images de couteaux acérés et de brûleurs de gaz. Le souffle court, il s’immobilisa à l’entrée de la pièce pour apaiser les palpitations de son cœur. L’enfant se tenait devant le gros réfrigérateur, les yeux pleins de sommeil et les cheveux en bataille. Il passait en revue ce qu’il contenait, avec une telle concentration qu’il n’avait pas perçu sa présence.

        — Bonjour, Henry. Tu as faim, on dirait ?

        Le garçon tressaillit de tout son petit corps.

        — Tu m’as fait peur ! Tu ne dois pas faire ça, maman dit que c’est méchant de faire peur aux gens.

        — Excuse-moi, bonhomme. Mais, toi, tu ne devrais peut-être pas te promener tout seul.

        Et certainement pas dans une cuisine truffée de pièges ! Si Dylan ne s’était pas réveillé, qui sait ce qui aurait pu arriver ?

        — Est-ce que ta maman sait que tu es descendu, ou est-ce qu’elle dort encore ?

        — Je lui ai dit, et elle a dit qu’elle arrivait dans cinq minutes, mais elle ne vient pas.

        — Ah…

        Pour un enfant de cet âge, cela équivalait à une autorisation de faire tout ce qui lui passait par la tête…

        — J’imagine que ta maman doit être très fatiguée.

        — Ah oui, c’est pour ça que je ne voulais pas la réveiller.

        Henry se retourna enfin pour lui faire face.

        — Elle était triste, hier, alors je me suis dit que j’allais lui faire son petit déjeuner, comme ça, elle sera contente. J’aime bien quand elle est contente.

        L’émotion envahit Dylan. Il déglutit avec effort, hocha la tête et s’accroupit devant Henry.

        — C’est une très bonne idée. Tu veux bien que je t’aide ? J’aimerais bien que ta maman soit contente, moi aussi.

        — Ça dépend, répondit Henry avec le plus grand sérieux. Tu fais bien la cuisine ?

        — Hum… moyen. Ni bien ni mal, disons.

        Le gamin plissa les yeux sous l’effet d’une réflexion intense, en se tapotant le menton avec solennité.

        — Bon, tu peux aider, mais c’est moi qui commande. C’est moi qui ai eu l’idée.

        — C’est vrai. Mais c’est une grande responsabilité, de commander, tu sais ? On pourrait s’associer, plutôt ?

        D’un geste affectueux, Dylan passa la main dans les cheveux de l’enfant.

        — Qu’en penses-tu ?

        — Je sais ce que maman aime et ce qu’elle n’aime pas, fit observer Henry, éludant adroitement la question de Dylan. Est-ce que tu sais ce qu’elle aime, toi ?

        — A part le café et le pain, non.

        — Tu vois, c’est pour ça que je dois commander.

        Sentant que le débat allait s’éterniser, Dylan renonça.

        — Très bien. Alors, tu passes les commandes, et j’exécute.

        Le plaisir de la victoire fit briller les yeux de l’enfant, et Dylan se retint de rire.

        — Voyons, est-ce qu’elle aime les œufs ? Les toasts au beurre de cacahuètes ? Le porridge ?

        — Pas de beurre de cacahuètes ! Elle déteste le beurre de cacahuètes, parce que… parce que…

        Henry fit une moue, semblant chercher une idée plausible.

        — … elle est allergique ! Ça lui donne des gratouillis et après elle tousse. Elle ne serait pas contente. Pas de beurre de cacahuètes.

        Dylan acquiesça d’un signe de tête, amusé. Il se souvenait parfaitement d’avoir entendu Henry dire que sa mère avait mangé une tartine de beurre de cacahuètes pour tout déjeuner, la veille. Cette allergie semblait sortie de son imagination, mais il était inutile d’engager un nouveau débat.

        — Tu as raison, tousser et se gratter n’est agréable pour personne. Que dirais-tu d’œufs brouillés avec des toasts ?

        — C’est bien, mais il faudrait quelque chose de mieux. Je voudrais qu’elle soit très très contente.

        — Quelque chose de mieux ? Bon, alors…

        La porte de l’entrée s’ouvrit, et un courant d’air froid se fit sentir. Sa mère. C’était elle, à coup sûr. Haley avait probablement déjà répandu la nouvelle qu’ils avaient des hôtes, et Margaret Foster n’avait pu résister à la curiosité de venir voir ce qu’il en était, et de s’assurer que tout allait bien.

        Sa mère était la reine des fourneaux et, quand il lui aurait expliqué la situation de Chelsea, elle serait ravie de pouvoir se rendre utile.

        — Salut, maman. Tu arrives à point nommé. Nous avons décidé de préparer le petit déjeuner, mais nous avons une cliente difficile. Ton aide sera bienvenue.

        L’expression soucieuse de Margaret fit place à un grand sourire quand elle vit le petit garçon. Elle déboutonna son manteau et alla le suspendre à une patère.

        — J’ai bien fait de venir de bonne heure, alors ! lança-t-elle gaiement. Nous avons là des estomacs à remplir, c’est ça ?

        — On voudrait que maman soit contente, expliqua Henry. Je m’appelle Henry. J’ai quatre ans. J’ai dormi en haut parce que notre voiture voulait plus marcher.

        — Je suis très heureuse de faire ta connaissance, Henry. Je m’appelle Margaret, je suis la maman de Dylan, et nous allons préparer un petit déjeuner épatant.

        Elle désigna le réfrigérateur d’un signe du menton avant d’ajouter :

        — Que faites-vous, au juste ? Vous cherchez à refroidir la pièce, ou à réchauffer le frigo ?

        — Ma foi, les deux, répondit Dylan en s’écartant pour laisser passer sa mère. On s’apprêtait à faire une expérience pour voir en combien de temps on pouvait inverser la température. N’est-ce pas, Henry ?

        — Non, ce n’est pas vrai, rétorqua Henry avec un regard candide, suivi d’un sourire espiègle. J’étais en train de chercher à manger, mais il m’a posé tout un tas de questions, alors j’ai oublié la porte et il ne m’a pas dit qu’il fallait la fermer. Mais c’est lui l’adulte, alors c’est sa faute.

        — Hé, je vais me faire gronder à cause de toi !

        Dans un élan spontané, Dylan attrapa Henry et le fit tournoyer dans les airs au-dessus de sa tête. Les rires enchantés de l’enfant et de Margaret emplirent la pièce, et le cœur de Dylan s’emballa. Il n’y avait pas d’autre mot pour exprimer ce qu’il ressentait.

        Il reposa alors le garçonnet au sol.

        — J’ai beau être vieux, ma maman peut toujours me gronder, ou même pire ! Elle a l’air gentille, comme ça, mais parfois elle est drôlement sévère !

        Margaret émit un petit reniflement méprisant et les contourna pour aller fermer la porte du réfrigérateur.

        — Je n’ai pas le choix, avec des garçons terribles comme toi et tes frères. Vous ne faites que des bêtises, tous les trois !

        — Tandis que la princesse Haley est parfaite ?

        — Haley fait plus de bêtises que vous trois réunis, mais, tu as raison, c’est une princesse, et elle sera toujours la petite princesse dans cette famille. Et ne t’en prends pas à ton père ou à moi ! dit-elle en pointant un index accusateur vers son fils. Les premiers à la gâter, ce sont ses frères !

        Il n’avait rien à objecter. L’arrivée de Haley dans la famille avait été accueillie avec une affection démesurée, une admiration sans bornes et une loyauté indéfectible de la part de Reid, de Dylan et de Cole. Les trois frères avaient toujours pris leur rôle très au sérieux, la protégeant, veillant à son apprentissage, la guidant en toute chose. Ils continuaient à le faire et le feraient probablement toujours.

        Dylan eut un choc en prenant conscience qu’il avait éprouvé la même émotion en entendant Henry rire dans ses bras. L’affection qui vous lie à des proches, des membres de votre famille… Pas des étrangers. Des sonnettes d’alarme se mirent à résonner dans son crâne. Henry était juste un gamin adorable… Qui ne se réjouissait pas d’entendre rire un enfant ? Il ferma les yeux et poussa un soupir. Il avait partagé un moment joyeux avec Henry, et voilà tout.

        — Est-ce que tu vas bien ?

        La main fraîche de sa mère sur son front lui fit rouvrir les yeux.

        — Tu n’as pas l’air d’avoir de fièvre, mais tu es tout pâle.

        — Tout va très bien, répondit-il en souriant, je t’assure. Je suis juste fatigué.

        — Bon, si tu le dis…

        — Juré.

        Mais il irait beaucoup mieux quand toute cette histoire serait réglée. Il devait s’occuper de la voiture, pour commencer.

        — Je dois passer un coup de fil. Est-ce que tu peux aider Henry à préparer le petit déjeuner ?

        — Bien sûr, répondit Margaret en lui lançant un regard inquisiteur, avant de se tourner vers Henry. Voyons, des crêpes ou des gaufres ? Qu’est-ce qui la rendra vraiment contente, à ton avis ?

        — Des gaufres ! s’exclama Henry. Avec des myrtilles et du sirop d’érable et plein de crème Chantilly. Et aussi du bacon. J’adore… je veux dire… Maman adore le bacon.

        — Très bon choix, mais il ne faudra pas exagérer avec la crème Chantilly, déclara Margaret en nouant un tablier sur ses hanches. Nous allons mettre une chaise devant l’évier, comme ça, tu pourras faire une chose très importante. C’est laver les myrtilles, je vais te montrer.

        Dylan partit vers la salle de restaurant.

        — Je ne devrais en avoir que pour quelques minutes. Et j’aimerais bien qu’on puisse se réunir pour un conseil de famille, un peu plus tard.

        — C’est déjà prévu, répondit Margaret avec un peu trop d’entrain au goût de Dylan. Tout le monde va arriver bientôt, donc ne pars pas au diable Vauvert.

        Dylan se figea.

        — Tu as déjà appelé tout le monde ?

        — Ma foi, ce n’est pas tous les jours que tu invites des inconnus à passer la nuit chez nous, n’est-ce pas ? A situation extraordinaire, conseil extraordinaire, non ? J’ai eu tort ?

        — Non, bien sûr que non… Bien, merci, alors.

        Il quitta la pièce sur ces mots, un peu troublé. Les intuitions de sa mère étaient un phénomène inexplicable qui les rendait fous, ses frères, sa sœur et lui. Margaret connaissait ses enfants mieux qu’ils ne se connaissaient eux-mêmes. Si elle percevait son… intérêt pour Chelsea, elle ne le laisserait plus en paix. Elle allait vouloir mettre le nez dans ses affaires, avec sa gentillesse et sa délicatesse habituelles, bien sûr, mais elle risquait en outre de vouloir se mêler des affaires de Chelsea. Et, si ses frères et sa sœur se mettaient de la partie, c’en était fait de sa tranquillité et de sa vie bien réglée.

        Reid, Cole et Haley avaient eu des comportements assez désordonnés en matière de vie amoureuse. Chacun à son tour avait élaboré des stratégies totalement incompréhensibles, Cole avec sa petite amie imaginaire supposée rendre Rachel jalouse, Haley avec ses manœuvres tarabiscotées pour attirer l’attention de Gavin. Quant à Reid… Ç’avait été le pompon ! N’avait-il pas organisé son mariage et fait tous les préparatifs alors qu’il n’avait pas encore fait sa demande à Daisy ?

        Il avait intérêt à ne pas les laisser s’imaginer quoi que ce soit ! Sa vie était très bien telle qu’elle était, et il ne voyait aucune raison d’y apporter un quelconque changement.

        Et, si son « intérêt » pour Chelsea n’avait pas diminué quand tout serait arrangé, eh bien… Eh bien, il ne savait pas ce qu’il ferait, s’avoua-t-il, conscient des battements un peu trop rapides de son cœur et de la sueur qui perlait sur sa nuque.

        Il préférait d’ailleurs ne pas le savoir. Il ne voulait retomber amoureux de personne, encore moins d’une femme qui avait eu le pouvoir de l’attirer de manière irrépressible à la seconde même où il l’avait vue.

        
        *  *  *

        Chelsea était dehors dans le froid devant la Malibu, faisant de son mieux pour masquer sa déception devant les trois cent cinquante dollars que lui en offrait le ferrailleur. Elle avait espéré en obtenir cinq cents. Mais tout valait mieux que de rester avec ce poids mort sur les bras.

        En théorie, car en réalité perdre sa voiture l’affectait.

        Elle cligna des yeux en prenant l’argent que lui tendait l’homme. A présent, elle et Henry ne possédaient plus que les vêtements et affaires qu’ils avaient emportés. Quelques jouets et livres pour lui, quelques très rares souvenirs qui étaient précieux à ses propres yeux. La couverture de bébé et la grenouillère qu’il portait quand ils étaient rentrés de la maternité, deux albums photo et le carnet de recettes de sa grand-mère. Elle avait jeté ou donné tout le reste.

        Un peu plus tôt dans la matinée, après avoir trouvé son fils occupé à préparer le petit déjeuner avec la mère de Dylan, elle avait sorti de la voiture les sacs et les valises, ainsi que le siège auto, pour les mettre à l’abri dans la réserve du restaurant. Elle n’avait aucun souvenir d’avoir entendu son fils se lever, ce qui l’avait emplie une fois de plus de cet étrange mélange de gratitude et d’anxiété.

        Elle était reconnaissante à Dylan de s’être réveillé et occupé de lui. Ce qu’il faisait de nouveau en ce moment avec Margaret, tandis qu’elle s’occupait de cette satanée voiture. Elle était terrorisée à l’idée de ce qui aurait pu se passer s’il ne s’était pas réveillé. Elle n’avait pas dormi si profondément depuis des lustres, et trouvait étrange d’avoir pu se détendre à ce point, dans un endroit inconnu, malgré les perspectives si sombres.

        Le petit déjeuner avec Dylan et sa mère s’était passé agréablement. Après quelques questions banales au sujet de sa voiture, Margaret avait entretenu la conversation autour de sujets bénins, s’adressant le plus souvent à Henry. Avait-il un jouet préféré ? Connaissait-il déjà des lettres ? L’enfant ayant affirmé que oui, elle lui avait demandé de bien vouloir réciter l’alphabet. Jusqu’à maintenant, la première matinée de Chelsea à Steamboat Springs avait été aussi détendue que possible.

        La vente de sa voiture, en revanche, avait été plus pénible qu’elle ne l’avait escompté. Avec un soupir, elle se recula et regarda l’homme préparer le remorquage du véhicule. Un sentiment d’échec pesant s’abattit sur elle, lui faisant courber les épaules. Où passeraient-ils la prochaine nuit, elle et son fils ? Combien de jours, combien de semaines allait-il lui falloir pour se remettre en selle ?

        Se redressant, Chelsea inspira profondément, tandis que la dépanneuse emportait la Malibu. Quand elle eut disparu, elle s’octroya quelques minutes supplémentaires pour laisser libre cours à sa peine, avant de rejoindre Henry. Elle devait lui éviter à tout prix de ressentir la précarité de leur situation.

        La journée de la veille avait été affreuse. Bien sûr, il y en avait eu d’autres avant, mais jamais elle n’avait éprouvé une pareille détresse. Elle n’avait plus de logement. Son fils n’avait pas de foyer ! Pas de chambre, ni de lit, ni d’endroit où ranger ses jouets, pas de… Stop. Après tout, elle avait eu tout cela, enfant, et cela n’avait jamais suffi à la rendre heureuse. Peut-être manquait-il certaines choses à Henry, mais il pouvait compter sur elle, en tout cas. Quoi qu’il advienne, elle serait toujours là et ne l’abandonnerait jamais. Elle releva la tête, s’essuya les yeux, remisa sa peur, son sentiment d’échec et d’impuissance dans un coin de sa tête, et repartit en direction du restaurant. Hier était hier. Tout irait mieux aujourd’hui.

        *  *  *

        Les Foster étaient arrivés en rangs serrés et, pour une raison mystérieuse, étaient entrés par la porte principale du restaurant. Dylan avait rapidement expliqué la situation à sa sœur tandis que leur mère distrayait le petit garçon, puis Haley avait emmené Henry jouer dans la chambre, pour qu’il parle au reste du clan. Il n’avait pas eu à s’étendre, heureusement. Le simple fait de dire que la mère et son fils étaient à la rue avait suffi et, très vite, un plan de bataille avait été échafaudé. Un plan sommaire et flou, mais c’était mieux que rien. Pour les détails, on verrait au fur et à mesure.

        — Bon, la voici qui revient, annonça Dylan, qui était resté debout près de la fenêtre.

        — C’est un peu bancal, fit observer Cole. Je ne suis même pas certain qu’ils aient toujours besoin d’une vendeuse chez Mamie Cookie et, à part ici ou à l’hôtel, je ne vois pas où Chelsea et Henry pourraient aller. Tout ça est un peu précipité, à mon avis, il nous faudrait un peu plus de temps.

        — En effet, ce serait mieux, mais c’est précisément ce qui nous manque. Chelsea n’acceptera pas de passer une nuit de plus ici, dit Dylan, les yeux fixés sur la fenêtre, regardant Chelsea avancer. La priorité est de lui trouver un boulot, le reste suivra. Reid, quand pourras-tu savoir si le cabinet de pédiatrie cherche toujours une secrétaire ?

        — Je vais appeler Daisy dès qu’on aura terminé et voir avec elle, répondit Reid. Mais Cole a raison, un peu plus de temps serait précieux. Il serait bon d’en savoir plus sur Chelsea, pour commencer. Ce sera plus facile de l’aider si nous pouvons la recommander personnellement.

        — Chelsea est de toute évidence quelqu’un de bien, qu’il faut aider à sortir d’une mauvaise passe. Je ne sais pas quoi te dire de plus… Tu veux bien faire ça pour moi ?

        — Et qu’est-ce qui te permet d’affirmer ça ? intervint Paul, le patriarche de la famille. Ne le prends pas mal, fiston. Nous ferons ce qu’il faut, tu le sais, mais tu ne connais cette femme que depuis quelques heures. Il semble un peu précipité de demander à tes frères de s’engager pour elle.

        Dylan se retourna vers eux, gagné par un sentiment de frustration inexplicable : les réserves de son père ne rejoignaient-elles pas ses propres réticences ? Cole et Reid étaient debout près de la porte qui menait au bar, tandis que ses parents étaient assis à la table.

        — C’est… Eh bien, c’est comme ça, papa, il faut le faire, je le sais, c’est tout.

        Il regarda sa mère d’un air interrogateur.

        — Tu l’as rencontrée, toi. Qu’en dis-tu ?

        — Elle me plaît, répondit Margaret. Elle est un peu perdue en ce moment, mais elle semble parfaitement sensée et responsable. Je suis heureuse que tu veuilles l’aider, et nous l’aiderons. De toute façon, tout ce que nous pouvons faire, c’est lui donner des pistes. Si la boulangerie ou le cabinet médical embauchent, tu la conduiras là-bas. Après, ce sera à elle de jouer et d’obtenir un entretien.

        C’était d’une logique imparable, mais la frustration de Dylan ne fit que croître. Cette femme, Chelsea Bell, était venue à lui avec son fils, et il ne pouvait se contenter de lui offrir des pistes en priant pour qu’elle s’en sorte. Il voulait les voir en sécurité, tous les deux. Cela dit, il était ridicule de réagir aussi précipitamment.

        — Parfait, je ne demande rien de plus.

        Il jeta un coup d’œil à la fenêtre. Chelsea était tout près.

        — Peut-être que vous pourriez aller voir Haley et Henry ? Je vais prévenir Chelsea que vous êtes là, et nous vous rejoindrons pour faire les présentations.

        — Tu as l’air drôlement nerveux, fit remarquer Cole sans chercher à dissimuler un sourire. Est-ce qu’il y a autre chose que nous devrions savoir, au sujet de Chelsea et toi ?

        — Du style… ? Ecoute, j’ai pas mal de choses à faire. Je suis censé être au magasin à midi et chez Reid à 14 h 30. Je vais devoir jongler pour tout faire et donner un coup de main à Chelsea, et j’ai très peu de temps. Voilà pourquoi je suis nerveux.

        — On peut se débrouiller sans toi au magasin, aujourd’hui, dit Cole. Fais ce que tu as à faire.

        — Et, si tu n’as pas le temps de passer cet après-midi, Daisy comprendra parfaitement, ajouta Reid sans hésiter. Non, c’est juste qu’il y a quelque chose qui semble te préoccuper. Ça m’inquiète un peu, Dylan, parce que tu te comportes exactement comme avec…

        — Stop. S’il te plaît, coupa Dylan.

        Il était sûr que Reid allait prononcer le nom d’Elise. Les réactions intuitives de sa mère commençaient à déteindre sur lui, apparemment, et ce n’était pas très bon signe.

        — J’aimerais éviter d’embarrasser Chelsea encore plus en l’obligeant à débarquer dans une pièce pleine de monde. Vous voulez bien y aller, s’il vous plaît ?

        Paul, qui était resté muet, et avait suivi les échanges avec le plus grand intérêt, se leva.

        — Filez, enjoignit-il à ses fils aînés. Il n’est plus temps de discuter. On a accepté de donner un coup de main, on le fait, point. Les questions, vous aurez le temps de les poser plus tard.

        Reid serra les dents d’un air peu convaincu, mais opina du chef avant de quitter la pièce, suivi de son frère et de ses parents.

        Trois secondes plus tard, Chelsea entrait.
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        — Tout va bien ? s’enquit Dylan quand elle eut refermé la porte.

        Il était toujours là, beaucoup trop séduisant, pour un homme qu’elle connaissait si peu. Il lui sourit et elle sentit des papillons voleter dans son ventre. Sa nervosité monta d’un cran.

        — Ça n’a pas dû être très agréable, de vendre votre voiture. C’était courageux de votre part. Je suis désolé que vous ayez dû en arriver là.

        — Courageux ? Je ne vois pas en quoi. Il n’y avait rien d’autre à faire.

        — Qu’il n’y ait pas d’autre solution ne signifie pas que ce soit facile.

        Il s’appuya contre le mur, bras croisés, et la regarda droit dans les yeux. C’était un regard intense, et très troublant.

        Elle cligna des yeux pour rompre le contact.

        — Parlons d’autre chose, alors, dit-elle. Merci de vous être occupé de Henry. J’espère qu’il s’est bien tenu et ne vous a pas trop dérangé ?

        — Il s’est parfaitement tenu et n’a dérangé personne. Ma famille est arrivée, au fait. Et Haley est tombée sous le charme de votre fils ; elle propose de passer la journée avec lui, et de l’emmener chez elle, si cela vous convient, naturellement.

        — Attendez une seconde, répondit Chelsea, de nouveau sur la défensive. Pourquoi votre sœur voudrait-elle jouer les baby-sitters ? Elle ne connaît même pas Henry, c’est un peu bizarre…

        — Ça n’a rien de bizarre, répliqua-t-il avec un haussement d’épaules. Haley adore les enfants. En fait, avec son fiancé, ils ont créé un centre de vacances pour des orphelins. Le dernier groupe vient de partir, et ils n’en auront plus avant le début de l’été. Je pense que ça lui fait un grand vide.

        — Je vois.

        Chelsea prit le temps de réfléchir, s’efforçant de mettre le doigt sur ce qui la perturbait.

        — Ça doit être un endroit agréable, ce centre. Mais Henry n’est pas orphelin, et il n’a aucune raison d’être confié à la responsabilité de Haley. Je crois plutôt que c’est vous qui lui avez demandé de le garder, et vous avez fait ça parce que…

        — Oh là ! s’exclama Dylan en levant la main dans un geste pacificateur. Calmez-vous et écoutez-moi !

        Chelsea serra les lèvres en tapant du pied avec agacement.

        — Est-ce que j’ai laissé entendre que Henry devait être placé dans un centre d’accueil et que Haley devait le prendre en charge ?

        — Non, mais vous avez l’air de croire que je suis du genre à laisser mon fils à des étrangers. Ce n’est pas le cas, répliqua-t-elle d’un ton irrité.

        Elle avait toujours fait passer au premier plan le bien-être de Henry. C’est pourquoi elle n’avait pas de temps à perdre, à présent. L’argent n’allait pas lui tomber du ciel.

        — Je me suis toujours occupée moi-même de mon fils.

        — Désolé si j’ai dit quoi que ce soit qui vous ait fait croire que je pensais le contraire, dit-il.

        Son regard franc, fixé sur elle, l’attirait irrépressiblement. Et elle sentit de nouveau son ventre palpiter.

        — Pourquoi êtes-vous tellement sur la défensive, Chelsea ? Est-ce que vous avez des ennuis ? Est-ce que quelqu’un en a après vous ? Je ne sais pas… le père de Henry ? Si c’est le cas, je peux peut-être…

        — Peut-être quoi ? Peut-être m’aider ?

        Même si sa voix restait calme et égale, elle n’avait pu réprimer complètement son exaspération.

        — Le père de Henry n’a rien à voir là-dedans, et vous savez pertinemment que j’ai des ennuis. De gros ennuis. Je n’ai pas de travail, ni d’endroit où dormir !

        Elle inspira profondément, puis expira avec force.

        — Et, au lieu de m’activer pour y remédier, je reste plantée là, à vous écouter poser des questions qui ne vous concernent en rien.

        — C’est vrai. Je sais que vous êtes venue ici pour trouver un emploi mais que ça n’a pas marché… Je ne sais pas pourquoi ni comment, mais je suppose que, si vous aviez envie de le dire, vous le diriez.

        Il attendit puis, devant son silence, poursuivit.

        — Et rien ne vous oblige à rester là : la porte est ouverte, vous pouvez partir quand vous voulez. Excusez-moi d’avoir parlé du père de Henry. Vous avez raison, votre vie privée ne me regarde pas.

        — Exactement. Cela ne vous regarde pas, martela-t-elle.

        Ses excuses la touchaient, mais elle n’avait pas envie de renoncer à son irritation.

        — Une dernière fois, je vous suis très reconnaissante de tout ce que vous avez fait pour Henry et moi, mais à présent il est temps pour nous de partir.

        — Pour aller où ?

        — Chercher une chambre.

        Il lui répugnait de devoir loger dans un motel, mais tout lui répugnait, dans sa situation. Tant d’incertitude et d’inconnu était insupportable.

        — J’ai juste besoin de regarder de nouveau votre annuaire, pour trouver le motel le plus proche.

        — Et après, vous irez là-bas à pied, avec Henry, et toutes vos affaires ?

        — Pourquoi pas ?

        La perspective n’était pas réjouissante, certes, mais elle s’en sortirait, quitte à faire quelques allers et retours. Avec Henry. Dans la bise glaciale.

        — Pourquoi pas, en effet ? Mais est-ce que vous voulez bien me laisser vous proposer autre chose ? S’il vous plaît ?

        Le ton courtois de sa question l’emporta. Elle acquiesça d’un signe bref.

        — Alors…, reprit-il avec vivacité. Haley et Henry ont passé un moment tous les deux, elle lui a parlé du camping du centre et il a voulu qu’elle lui raconte ce que faisaient les garçons qui viennent ici. Il est très excité à l’idée d’apprendre à monter une tente, et ma sœur a proposé de lui montrer, si vous êtes d’accord. Voilà tout, Chelsea.

        Elle prit une grande bouffée d’air, tout en réfléchissant. Bien sûr que Henry serait extatique à l’idée de monter une tente. Mais cela ne changeait rien à sa façon de voir les choses.

        — Bien, excusez-moi d’avoir réagi de cette façon…, dit-elle. J’ai été très déstabilisée, avec ce travail qui m’est passé sous le nez, et vous n’arrêtez pas de me déstabiliser encore plus. Je ne peux pas accepter la proposition de Haley.

        — Pourquoi ? s’étonna Dylan. Il serait beaucoup plus simple pour vous de faire vos recherches sans avoir Henry dans les jambes.

        C’était vrai. Mais, même si cela paraissait plus raisonnable, elle ne pouvait s’y résoudre.

        — Vous avez l’air très gentils, vous et votre sœur, mais je ne vous connais pas, et je ne serai pas tranquille si je laisse mon fils dans un endroit que je ne connais pas, avec des gens que je ne connais pas. Vous devez comprendre.

        — Je comprends. Vraiment. Vous pourriez faire un compromis. Prenez une heure pour aller avec nous chez Haley, et voyez si ça vous convient. Si oui, je vous conduirai à un motel et partout où vous aurez besoin d’aller. Sinon, je vous conduirai aussi, mais vous emmènerez Henry avec vous. D’une façon comme de l’autre, vous ne perdrez pas de temps, parce que vous serez en voiture.

        Que faire ? Elle se sentait partagée entre son refus de céder et le bon sens de cette proposition, à quoi s’ajoutait le désir de ne pas décevoir Henry. Il lui forçait un peu la main, mais ce serait effectivement plus simple de faire tout cela en voiture.

        — Bon, je suppose que c’est ce qu’il y a de plus raisonnable. Si cela ne vous dérange pas de faire le chauffeur.

        — Si cela me dérangeait, je ne vous l’aurais pas proposé.

        — Mais j’ai vraiment du mal à comprendre.

        — A comprendre quoi ?

        — Que vous vous obstiniez…

        Gagnée par l’émotion, elle s’interrompit et baissa la tête.

        — A comprendre pourquoi vous vous montrez si gentil avec quelqu’un que vous ne connaissez pas.

        — Ça s’appelle tout simplement rendre service. C’est vrai, nous ne nous connaissons pas, poursuivit-il avec douceur. Mais il y a quelque chose que je ne comprends pas, moi non plus. Vous semblez stupéfaite qu’on puisse vouloir vous aider. Comment se fait-il que vous n’ayez pas confiance dans la générosité et la bonté des gens ? Vous avez eu si peu de chance dans vos rencontres ?

        — Et, vous, avez-vous eu tellement de chance dans vos rencontres, pour penser que le monde entier est bon et généreux ?

        La question avait fusé sans qu’elle réfléchisse, et elle la regretta aussitôt. Tenir ce genre de propos l’exposait : elle se sentait transparente, et encore plus vulnérable.

        — Oubliez ça, reprit-elle aussitôt. Ça n’a aucune importance.

        — Je pense que ça en a beaucoup, au contraire. Vous en êtes arrivée à vous dire que faire confiance aux autres était une erreur.

        Il s’avança d’un pas et fut devant elle, tout près. Si près qu’elle aurait pu se précipiter dans ses bras pour y trouver refuge. S’appuyer sur sa force et sa certitude. Mais il n’en était pas question, évidemment. C’était une pensée absurde et, de plus, il faisait erreur. Le problème n’était pas de savoir si la bonté existait ou non. La vie lui avait appris à ne faire confiance à personne, voilà tout.

        — Je suis peut-être trop méfiante, mais j’ai constaté que la plupart des gens ne se souciaient que d’eux-mêmes et de ce qu’ils avaient à gagner, en toutes circonstances.

        Il cligna des yeux, comme si ce constat éveillait en lui un écho douloureux.

        — Je suis désolé que vous soyez arrivée à cette conclusion. Il est nécessaire d’être prudent, mais, pour ma part, je préfère penser que la plupart des gens sont honnêtes et foncièrement bons. Parce qu’ils savent que, tout seul, on ne va pas très loin. Vous devez le savoir vous aussi.

        Elle le savait, ô combien, mais devoir compter sur les autres pouvait avoir des conséquences bien trop graves. Et elle n’avait pas envie d’en débattre maintenant.

        — Bon, décida-t-elle en relevant le menton. Si nous allons chez Haley, c’est tout de suite. Sinon, je me mets en quête d’un hôtel, et j’emmène Henry.

        — Très bien, répondit-il, avec, de nouveau, un de ses longs regards pénétrants. Vous allez devoir aller dire bonjour à ma famille, car ils sont avec Henry, en ce moment. Il n’y en a que pour quelques minutes.

        Encore d’autres Foster ? Ça n’était pas prévu au programme.

        — Pour quoi faire ?

        — Comment ça, pour quoi faire ?

        — Pourquoi est-ce que je dois les voir et leur dire bonjour ? demanda-t-elle en détachant ses mots.

        — Ah… Eh bien, parce qu’ils sont comme ça. Ils savent que vous avez passé la nuit chez nous, que vous êtes nouvelle à Steamboat Springs. Ils ont vu votre fils, ils aimeraient vous saluer. Qu’y a-t-il de bizarre à ça ?

        Elle était convaincue qu’il y avait autre chose. Mais quoi ? Inutile de perdre encore plus de temps à discuter.

        — Soit, mais à condition que cela ne prenne vraiment que quelques minutes. Je suis sérieuse, Dylan.

        — Quinze minutes, Chelsea, garantit Dylan. Dans quinze minutes, nous serons partis.

        Elle hocha la tête et le suivit à contrecœur. Tout cela paraissait tellement irréel… Irrationnel, aussi. Malgré les assurances réitérées de Dylan, elle savait bien que la majorité des gens ne se mettait pas en peine pour les autres. Certes, on pouvait céder sa place dans le bus, renseigner quelqu’un qui cherchait sa route, des petites choses de ce genre, qui ne coûtaient rien… Mais tout ce que faisait Dylan depuis qu’il avait frappé à la vitre de sa voiture, la veille, sortait clairement du cadre des petites choses qui ne coûtent rien. Il se montrait gentil, incontestablement, généreux. Et elle lui en était reconnaissante. Mais elle ne pouvait s’empêcher de se poser des questions… et de s’inquiéter. Qu’est-ce qui se cachait derrière Dylan Foster et son empressement à lui tendre la main ? Il avait forcément une motivation, non ? A moins qu’il ne soit de cette race d’individus qui se font un devoir de régler les problèmes des autres ? Elle n’aimait guère cette explication, mais elle était rassurante, d’une certaine façon. S’il entrait dans cette catégorie, il aurait tôt fait de trouver une autre brebis égarée à aider, et dans quelques jours il aurait peut-être disparu de sa vie.

        Et pourtant… cette idée la chiffonnait au plus haut point.

        *  *  *

        Heureusement, tout le monde s’était parfaitement tenu. Même Reid. Ils s’en étaient tenus aux questions d’usage, celles qu’on pose habituellement aux personnes qu’on rencontre pour la première fois. Certes, la présence de Henry y avait grandement contribué. Dylan était satisfait que tout se soit passé rapidement, comme promis. Soulagé, plus précisément, même s’il savait que ce soulagement ne durerait pas. Il ne doutait pas que ses frères préparaient déjà une liste de questions au sujet de Chelsea, et des raisons qui avaient bien pu le pousser à la prendre sous son aile de façon aussi impulsive.

        Mais chaque chose en son temps.

        Un quart d’heure après, il suivait donc la voiture de Haley, avec Chelsea et Henry dans la sienne, jusqu’à la ferme qu’ils avaient restaurée, Gavin et lui. Le domaine, situé au bout d’une route qui montait à flanc de coteau, surplombait plusieurs hectares de nature sauvage.

        Pendant près d’une année et demie, tout le clan Foster avait travaillé pour que la maison et le terrain soient prêts lors de l’ouverture du centre, à l’automne dernier. Dylan et Gavin s’étaient très bien entendus à cette occasion, au point de devenir d’authentiques amis. Gavin était un homme fiable et carré, qui se concentrait sur ses objectifs, à l’opposé, sur bien des points, de Haley et de sa propension à improviser au jour le jour.

        *  *  *

        Les deux hommes étaient assis sous le porche, sirotant un café fumant en regardant Haley faire une démonstration experte du montage d’une tente, devant un public restreint mais captivé : Henry, Chelsea et la mascotte du camp, une petite chienne aux origines indéterminées appelée Roxie. Henry et Chelsea écoutaient ses explications d’un air concentré, tandis que la chienne courait à perdre haleine, décrivant de larges cercles autour du petit groupe et s’arrêtant à chaque tour pour donner un coup de tête dans les jambes du garçonnet.

        — Tout va bien pour vous, les amoureux ? s’enquit Dylan.

        Une question de pure forme, car, si le moindre nuage était venu troubler le paradis, sa petite sœur l’en aurait déjà informé.

        — Parfaitement bien. La vie est belle.

        C’était un autre aspect de la personnalité de Gavin qu’appréciait Dylan. Il ne faisait pas de longs discours et n’éprouvait jamais le besoin de s’étendre.

        — Tant mieux. C’est bon de voir Haley aussi heureuse. Je… Ça avait pris du temps, avant que tu la remarques ?

        Qu’est-ce qu’il lui prenait, de poser des questions pareilles ?

        Gavin déplaça légèrement son fauteuil et le dévisagea.

        — Difficile de ne pas la remarquer, parce qu’elle faisait tout pour que je la voie… Tu sais comment est ta sœur quand elle a jeté son dévolu sur quelque chose. Je n’ai pas eu trop le choix.

        — Exact. Mes parents auraient dû l’appeler Tête de Bois.

        — C’est sûr. Mais je dois admettre qu’elle n’a pas eu à se donner beaucoup de mal pour arriver à ses fins. Il ne m’a pas fallu longtemps pour savoir à qui j’avais affaire. Opiniâtre, déterminée, têtue comme une mule, une vraie Foster, en résumé.

        — Oui, enfin, moi, je suis plutôt cool, dans cette famille…

        Gavin se mit à rire. Un rire profond et sonore en parfait accord avec son mètre quatre-vingt-quinze et son physique d’avant-centre.

        — Cool ? Désolé de te dire ça, mon pote, mais « cool » n’est pas vraiment le mot qui vient quand on pense à toi.

        Interloqué, Dylan se redressa sur son fauteuil.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ? Je suis plutôt du genre arrangeant, par rapport à mes frangins.

        Gavin rit plus fort, comme si Dylan venait de faire une plaisanterie irrésistible.

        — Ma foi, pense ce que tu veux. Tu peux faire des efforts pour paraître autrement, mais c’est juste une façade.

        — Comment ça ?

        Gavin plissa les yeux.

        — Sérieusement, Dylan ? Tu as envie de t’aventurer sur ce terrain ?

        — Sérieusement… Je ne vois absolument pas ce que tu veux dire.

        — Bon…

        Gavin lança un regard aux deux femmes et à Henry, pour voir où en était la leçon de montage. Apparemment, ils bénéficiaient d’un peu de temps.

        — Quand j’étais gamin, dit-il, et que je dépendais du bon vouloir de mes familles d’accueil, la seule manière que j’avais trouvée pour me dire que la vie n’était pas un panier de pommes pourries, c’était de la jouer cool. La vie est belle, tout va bien pour moi, et je n’ai besoin de rien de plus que ce que j’ai.

        Gavin haussa les épaules et finit de boire son café, puis posa son mug sur le plancher brut de la galerie.

        — Et, quand je te vois, ça me rappelle comment nous étions, les autres gosses et moi, à cette époque.

        Dylan ne répondit pas immédiatement. D’une part, il n’avait jamais entendu Gavin prononcer autant de mots à la suite. D’autre part, même s’il ne se sentait pas vexé, ses paroles le troublaient. Et lui semblaient injustes.

        — Je sais que tu as vécu des choses difficiles, finit-il par dire, en choisissant ses mots avec soin. Il m’est difficile d’imaginer ce qu’a été ton enfance, mais je ne pense pas qu’on puisse la comparer avec la mienne.

        — En effet, reconnut Gavin en passant sa main dans sa barbe rase. Ecoute, je vais peut-être un peu loin, et je me mêle peut-être de ce qui ne me regarde pas, mais…

        — Mais ?

        — Je ne voudrais pas qu’il y ait de malentendu. Je ne pense pas que tu sois malheureux ou quoi que ce soit de ce genre. Tu fais tes choix et tu sais ce qui est bon pour toi. Seulement…

        Gavin secoua la tête.

        — Tu sais, quand j’ai rencontré Haley, je m’étais construit des barrières et, la dernière chose dont j’avais envie, c’était de les ouvrir ou d’admettre que j’avais envie d’autre chose. Je me sentais plus en sécurité comme ça, même si je savais depuis toujours que c’était un leurre. J’avais envie d’autre chose, mais ça m’obligeait à prendre des risques. A mettre en danger le petit équilibre que j’avais eu tant de mal à établir. Peut-être que je me trompe ou que tu n’es pas encore prêt à entendre ce que je vais dire, mais il me semble que tu es dans la même situation. Depuis un moment.

        Dylan prit un long moment pour considérer ce que Gavin venait de dire. Finalement, il secoua la tête en signe de dénégation.

        — Tu réfléchis trop, fit-il remarquer. Je suis un livre ouvert, je ne dissimule aucune pensée secrète. Et je ne fais pas semblant d’être heureux. Je suis heureux.

        — D’accord. Tu sais, il m’a fallu du temps pour accepter de regarder les choses en face. Et encore plus pour décider de faire en sorte que ça change.

        Il adressa un grand sourire à Dylan, dissipant d’un coup le malaise qui semblait sur le point de s’installer.

        — Je prendrais bien un autre café, dit-il d’un ton léger. Tu en veux un ?

        — Avec plaisir, une dose de caféine supplémentaire ne pourra pas me faire de mal.

        Il allait en profiter pour appeler Reid et demander s’il avait pu joindre le cabinet du pédiatre. Il espérait une opportunité de ce côté. Cole lui avait envoyé un SMS pour lui annoncer que Mamie Cookie avait déjà trouvé une vendeuse.

        — Mais, après, il ne faudra pas qu’on s’attarde. Chelsea doit se mettre à ses recherches rapidement.

        Si cela ne marchait pas chez le pédiatre et que personne n’avait d’autre proposition, il faudrait à tout prix trouver quelque chose. Il ne savait pas trop comment, cela dit.

        — A ce propos, reprit Gavin en le précédant vers la cuisine, Haley m’a appelé, quand vous étiez en route, pour m’expliquer ce qui se passe, et nous avons eu une idée qui pourrait peut-être intéresser Chelsea, et régler un problème qui se pose à nous actuellement. Ce ne serait pas forcément une solution à long terme, mais, si ça lui convient, ça lui donnera le temps de voir venir.

        — Vraiment ?

        Sa curiosité piquée au vif, Dylan s’accouda devant Gavin en lui tendant son mug vide.

        — Pourquoi est-ce que Haley n’a rien dit ?

        — Primo, elle voulait d’abord m’en parler et me demander mon avis. Elle fait des progrès, tu as vu ? Il n’y a pas si longtemps, elle aurait écouté ce que son cœur lui dictait sans autre considération. Elle aurait lancé son ballon à l’aveuglette et l’aurait laissé retomber où il aurait pu.

        Gavin les resservit et tendit son mug à Dylan.

        — Et, de mon côté, je n’ai pas avancé cinquante raisons pour lesquelles ça ne pourrait pas marcher, ce qui prouve que j’ai fait beaucoup de progrès, moi aussi. Mais je crois que son idée mérite d’être retenue.

        — Toutes les idées méritent d’être retenues, fit remarquer Dylan d’un ton réjoui.

        Qui sait, peut-être que la chance était avec lui, et que les problèmes de Chelsea trouveraient une solution aujourd’hui même ?

        — Je suis très intrigué… Q’est-ce que vous avez en tête ?

        — Je ne peux rien te dire. Pas pour le moment, en tout cas, répondit Gavin avec un signe de tête vers le jardin. Cela met en cause quelque chose qui devait rester secret, et c’est à Haley de décider ce qu’il faut dire ou pas. Je préfère l’attendre plutôt que de risquer de me retrouver puni, à passer la nuit sur le canapé du salon. Je voulais juste t’en toucher un mot.

        Un mot bien sibyllin, à vrai dire, mais Dylan garda ses réflexions pour lui. Il repensa à la conversation qu’ils venaient d’avoir, et aux… Comment appeler ça ? Aux « théories » de Gavin. Aux élucubrations, plutôt. Dylan appréciait d’avoir une vie sans histoires. Mieux, il en était ravi. Il ne feignait absolument pas d’être heureux. Il n’aspirait, réellement, à rien de plus qu’à ce qu’il possédait.

        Il leva la tête vers la fenêtre et son regard tomba sur Chelsea. Elle souriait en regardant Henry se livrer à une lutte acharnée avec la petite chienne pour lui prendre un bâton. La vue de l’enfant et de sa mère lui réchauffa le cœur. Il se sentait attendri et agité à la fois, par mille perspectives qui lui venaient à l’esprit.

        Peut-être avait-il envie d’autre chose, après tout ? Il allait devoir y réfléchir très sérieusement. Mais, quelle que soit la conclusion, cela ne signifiait pas forcément que Chelsea avait sa place dans l’équation.
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        — Je veux aller faire du camping ! s’exclama Henry, dont le petit corps vibrait d’excitation. On pourra monter une tente, et faire un feu et faire griller des chamallows et dormir par terre avec un sac de couchage et regarder les étoiles et faire des vœux ! On peut, maman ? S’il te plaît ?

        — Hum… d’accord, un jour, nous irons, répondit Chelsea.

        Malgré le bon moment qu’ils venaient de passer, elle était très loin de penser au camping. Il lui fallait au plus vite retrouver une situation stable, et il lui était interdit de se laisser distraire.

        — Mais pas aujourd’hui, bien sûr. Il fait beaucoup trop froid pour aller camper. Peut-être cet été.

        Henry fit la moue et gratta la neige du bout de sa petite basket.

        — « Peut-être », je sais bien que ça veut dire qu’on ira jamais.

        — Mais non, je n’ai pas dit ça, mon chéri, répliqua Chelsea en le prenant dans ses bras pour l’embrasser. Bon, alors écoute : je te promets que nous irons camper un jour l’été prochain.

        — C’est vrai ? marmonna-t-il, le visage enfoui dans le manteau de sa mère. Tu promets ?

        — Promis juré.

        Il renversa la tête en arrière pour la regarder. Elle se mit à sourire devant son expression radieuse 

        — Et on fera griller des chamallows !

        — Il n’y a pas de vrai camping sans chamallows, approuva Haley.

        Elle tapota la tête du chien et fit un signe de tête en direction de la maison.

        — Allons nous mettre au chaud. Chelsea, nous voudrions vous parler de quelque chose, Gavin et moi.

        — Pour ce qui est de garder Henry ? Je suis totalement rassurée, à présent.

        Dylan avait dit vrai : Haley savait visiblement s’y prendre avec les enfants, et Henry n’avait pas été aussi joyeux depuis un bon moment. Il aurait été stupide de s’obstiner à l’emmener dans ses démarches fastidieuses, alors qu’il pouvait rester ici à s’amuser, comme tous les enfants de son âge.

        — Si vous êtes toujours d’accord, je veux dire…

        — Bien entendu. Mais il s’agit d’autre chose.

        Haley tortillait une de ses longues mèches entre ses doigts gantés.

        — Rentrons à la maison. Je vais préparer un en-cas pour Henry et nous pourrons nous asseoir devant la cheminée. Je vous expliquerai ce que j’ai en tête.

        Chelsea releva la manche de son manteau pour consulter sa montre.

        — Je suis désolée, Haley, mais je ne peux pas rester…

        — Je vous en prie. Allons, vous avez bien quelques minutes à consacrer à la délicieuse jeune femme qui va s’occuper de votre fils, n’est-ce pas ?

        N’eût été le ton léger et malicieux sur lequel Haley prononça ces mots, Chelsea aurait trouvé la plaisanterie déplacée. Elle se sentait acculée. Comment refuser la demande de Haley ? Elle n’y parviendrait pas plus qu’elle n’avait pu refuser les propositions de Dylan.

        — Bien sûr, répondit-elle après un instant. L’idée de se réchauffer un peu devant un feu est très tentante.

        — Vous êtes très sage de vous laisser faire, fit remarquer Haley avec une moue rieuse. Vous ne le savez pas encore, mais je parviens presque toujours à mes fins, quand j’ai en tête quelque chose qui me semble important.

        Intriguée et déconcertée, Chelsea prit Henry par une moufle et la suivit.

        Elle s’efforçait de ne pas montrer son impatience, mais c’était difficile, avec cette impression de sentir tourner l’aiguille de sa montre sur son poignet. Elle croyait entendre chaque seconde cliqueter, réduisant inéluctablement ses chances de régler ce qu’elle devait faire ce jour-là. Elle aurait dû décliner dès le départ la proposition de Dylan.

        Mais il n’était pas trop tard. Dès que possible, elle allait lui demander de l’emmener à l’hôtel des Cimes, qui se trouvait être proche d’un certain nombre de commerces de Steamboat Springs. Elle arpenterait le centre-ville pour décrocher un petit boulot, n’importe lequel, et passerait aussi dans quelques garderies dont elle avait trouvé l’adresse.

        Son plan était d’obtenir un crédit à l’hôtel jusqu’à ce qu’elle soit plus en fonds. Ce ne serait probablement pas facile, mais elle n’avait pas le choix. Elle se répétait que, d’une manière ou d’une autre, tout allait s’arranger, comme la veille, lorsqu’elle était arrivée dans le pub des Foster.

        Quand ils furent rentrés, Haley indiqua le salon à Chelsea.

        — Débarrassez-vous de votre manteau et allez vous asseoir, Chelsea. Je vais préparer un petit quelque chose à manger à Henry et j’arrive.

        Chelsea pinça les lèvres et soupira légèrement.

        — Haley, je suis vraiment pressée, il faut que…

        — Oui, je sais. C’est ce qu’il vous semble pour le moment, mais peut-être que vous changerez d’avis, quand vous m’aurez entendue.

        Sur ces mots, Haley prit Henry par la main et l’entraîna vers la cuisine, ne laissant d’autre choix à Chelsea que d’obtempérer. Elle se dirigea donc vers le salon tout en ôtant son manteau. Arrivée sur le seuil, elle s’arrêta net. Elle inspira et expira longuement, et sentit une partie de sa tension s’apaiser. La pièce était merveilleuse.

        Un grand feu crépitait dans l’âtre. Sur le manteau de cèdre de la cheminée, des photos, joliment arrangées dans des cadres, attirèrent immédiatement son attention, et elle s’approcha pour les regarder.

        Sur toutes ces photos figuraient des membres de la famille Foster, dans les situations les plus diverses, la plupart prises en plein air. Quatre enfants, dont Dylan, au pied d’une montagne, skis sur l’épaule et visages radieux. Sur celle-ci on voyait… Etait-ce bien Reid ? Elle n’avait passé que quelques minutes avec lui, mais elle reconnaissait son regard sérieux et concentré. A son côté se trouvait une femme à la chevelure rousse flamboyante, et il s’agissait de toute évidence d’une photo de leur mariage.

        Là, c’était Cole, qui ressemblait tant à son frère aîné, avec ses yeux et ses cheveux presque noirs. Il tenait par la taille une blonde superbe, qui posait sa tête sur son épaule. Les deux couples irradiaient le bonheur. Chelsea sourit en découvrant deux bébés d’un mois à peine, lovés l’un contre l’autre, leurs petits doigts entrelacés. Des jumeaux, de toute évidence. A en juger par leurs houppettes de cheveux carotte, ce devaient être les enfants de Reid et de son épouse.

        Venaient ensuite les aînés, Paul et Margaret. Ils souriaient tous deux avec naturel, et tout, dans leur attitude, respirait la confiance et la félicité, comme s’ils avaient été destinés de toute éternité l’un à l’autre. Chelsea s’attarda sur une photo de Gavin et de Haley, placée au centre de la cheminée. Ils étaient dehors, assis devant un bosquet d’arbres, sans doute ici même, dans la propriété, avec leur chien tout fou.

        Chelsea exhala un soupir d’envie. Ce qu’elle avait désiré si ardemment toute sa vie était exposé là, sous ses yeux. Une famille. La famille Foster, au cœur de laquelle elle se trouvait soudain projetée par des circonstances imprévisibles. Une vraie famille.

        Mais qui n’était pas la sienne.

        Au mieux, elle pourrait bientôt voir en Dylan et Haley des relations amicales. En Margaret également, peut-être. Les présentations avec Reid, Cole, Paul et Gavin avaient été trop succinctes pour qu’elle puisse les considérer autrement que comme des étrangers. Elle ne connaissait même pas le nom de leurs femmes et des bébés qu’elle voyait ici. Pourquoi avait-elle soudain le sentiment qu’ils lui étaient familiers ?

        Ou, plus exactement, qu’ils étaient appelés à le devenir, et que c’était pour cette raison que ses projets de travail avaient capoté, que la voiture était tombée en panne, et qu’elle se trouvait en ce moment dans cette pièce.

        Comme si tout cela était écrit, comme si le destin lui-même avait été capable de concevoir de tels stratagèmes pour qu’elle rencontre Dylan et les siens. Mas c’était grotesque, et elle divaguait… Elle alla prendre place sur le sofa, gardant son manteau à portée de main sur l’accoudoir.

        Elle ne put s’empêcher de regarder sa montre une fois de plus. Son sentiment d’urgence revint en force. Que faisait-elle ici ? Si Haley n’avait pas reparu dans cinq minutes, elle partirait à sa recherche, lui ferait ses excuses et demanderait à Dylan de la conduire au motel.

        A ce moment précis, Dylan fit son entrée, comme s’il avait entendu son appel. Elle sentit sa bouche se dessécher et son cœur battre plus vite, mais s’obligea à ignorer ces sensations perturbantes.

        — Savez-vous de quoi Haley et Gavin veulent me parler ?

        — Pas vraiment, répondit-il en s’asseyant sur un des fauteuils moelleux, face à elle, et en étirant les jambes devant lui. Gavin ne voulait rien dire sans Haley. Je dois dire que c’est assez frustrant… Et puis vous devez être impatiente de partir.

        — En effet.

        Une sonnerie guillerette retentit, et Dylan plongea la main dans la poche de son jean pour en tirer son téléphone. Il lut le message qui s’affichait sur l’écran, et fronça les sourcils d’un air soucieux.

        — Tout va bien ? demanda Chelsea.

        — Hein ? Oh ! oui, oui, pas de problème…

        Il tapotait son téléphone du bout du pouce.

        — Si je vous fais une proposition, seriez-vous prête à m’écouter jusqu’au bout sans tirer d’emblée des conclusions absurdes ? reprit-il.

        Qu’allait-il encore suggérer ?

        — Je promets de vous écouter, et je promets même de ne tirer aucune conclusion absurde. Du moins absurde à mes yeux… Peut-être que vous ne serez pas du même avis.

        Il hocha la tête et rangea son téléphone.

        — Il va peut-être vous falloir un peu plus qu’une journée pour trouver du travail. Or j’ai l’impression que vous êtes totalement seule, sans personne vers qui vous tourner pour demander un peu d’aide.

        Il s’interrompit.

        — Est-ce que je me trompe ?

        — Je me débrouille très bien toute seule, éluda-t-elle.

        Qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire ?

        — Et je trouverai du travail. Si ce n’est pas aujourd’hui, ce sera demain, ou après-demain.

        — Je le souhaite, vraiment. Mais, si ce n’était pas le cas, je voudrais vous proposer de vous prêter un peu d’argent — il leva la main, anticipant son refus — et je vous demande juste d’y réfléchir.

        — Vraiment ? Ecoutez, Dylan…

        — Je n’ai pas fini, et vous avez promis d’écouter jusqu’au bout.

        Il attendit qu’elle acquiesce pour poursuivre.

        — Je n’arrête pas de penser à Haley. Si elle se retrouvait un jour perdue dans une ville étrangère, j’aimerais qu’il se trouve quelqu’un pour lui tendre la main. Il n’y a rien de plus, Chelsea. Je me sentirai mieux, personnellement, si je sais que vous avez de quoi voir venir avant de vous remettre en selle.

        Chelsea fut surprise de ne pas se sentir de nouveau gagnée par le soupçon. Peut-être la comparaison avec Haley la réconfortait-elle, ou peut-être était-elle trop à bout, tout simplement, pour rester sur ses gardes. Elle n’était pas prête à accepter sa proposition, mais, si tout continuait à aller ainsi de Charybde en Scylla… peut-être pourrait-elle y réfléchir.

        — D’accord, je pourrai en rediscuter avec vous, si besoin, mais pour le moment je préfère m’en tenir à ce que j’ai décidé, répondit-elle en se forçant à adopter un ton égal. Tout ça, c’est mon problème, pas le vôtre.

        — Je n’ai pas dit que c’était mon problème, fit remarquer Dylan en se penchant. Et je n’insisterai pas, tant que vous voulez bien garder ma proposition en mémoire.

        — C’est d’accord.

        Un silence se fit.

        — Promis, ajouta-t-elle pour le rompre.

        — Parfait, dit-il avec un sourire. Je remarque que vous n’avez tiré aucune conclusion absurde, et je vous en remercie.

        — C’est un peu bizarre de remercier quelqu’un à qui on vient de faire une proposition de ce genre, mais admettons. Il n’y a pas de quoi.

        Un nouveau silence plana entre eux, mais Dylan ne bougea pas et resta penché, toute son attention tendue vers elle, le regard clair et franc.

        — Euh… Il y a autre chose que vous vouliez me dire ?

        — Des centaines de choses. Des questions à propos de vous. Où habitiez-vous avant de venir ici ? Aviez-vous cherché du travail précisément à Steamboat, ou est-ce que c’était un hasard que vous soyez arrivée là ? Pourquoi être partie pour une ville où vous ne connaissez personne ? Et surtout une question qui ne cesse de tourner dans ma tête : comment se fait-il que vous soyez seule ?

        Peut-être aurait-elle pu répondre à l’une ou l’autre de ces questions. S’il n’y avait eu la dernière. Peu lui importait que Dylan sache qu’elle était née et avait grandi à Pueblo, qu’elle était venue ici au hasard des possibilités d’emploi, tout simplement. Mais lui demander pourquoi elle était seule… Et afficher une telle certitude qu’elle était seule, de surcroît !

        Elle se tordit les mains avec nervosité et se détourna pour échapper à ce regard pénétrant, presque inquisiteur. Mais impossible. La question de Dylan restait suspendue dans les airs entre eux, et Chelsea se sentait prise au piège comme une mouche dans une toile d’araignée.

        Même s’il en était allé de sa vie, elle ne savait pas comment répondre, quels mots choisir, pour faire comprendre sa situation. La simple idée d’essayer lui nouait la langue. Sa solitude était devenue tellement évidente, tellement criante, que n’importe qui pouvait la percevoir, et ce constat la paralysait.

        Elle déglutit avec peine.

        — Vous faites comme Henry. Il me pose dix questions à la file sans attendre que j’aie répondu à la première. Mais Henry a quatre ans.

        Dylan ne détourna pas le regard, mais sa mâchoire se contracta et elle vit le petit muscle frémir près de son menton.

        — Vous n’aimez vraiment pas parler de vous, n’est-ce pas ?

        Elle voulut parler, mais pour dire quoi ? Ils restèrent ainsi, à se dévisager dans un silence pesant, qui parut durer des heures et fut heureusement rompu par l’arrivée de Haley et de Gavin.

        — Bien. Henry est installé avec des cookies et un bol de lait, plus un livre de coloriages et des crayons, quand il aura terminé, annonça Haley. Cela devrait nous laisser le temps de discuter tranquillement. Nous verrons après.

        — Merci, murmura Chelsea, encore étourdie par l’échange qui venait d’avoir lieu. Je suis étonnée qu’il n’ait pas tenté de vous soutirer un soda…

        — Oh ! il a bien tenté, fit remarquer Gavin en s’asseyant dans l’autre fauteuil et en attirant à lui Haley, qui se posa sur ses genoux avec un parfait naturel. Je lui ai donné le choix entre lait et biscuits, et soda et bâtonnets de carotte, pour ne pas faire trop de sucre d’un coup.

        — Tout s’explique, répliqua Chelsea. Quoique, si vous lui aviez proposé de la mayonnaise avec les carottes, le choix n’aurait peut-être pas été évident…

        Elle éprouva de nouveau cette impression de se trouver avec des proches, comme si elle s’était assise des dizaines de fois auparavant sur ce canapé, et devait le faire encore des dizaines de fois. Loin de la mettre à l’aise, cette impression lui parut effrayante. Car elle était totalement trompeuse, bien sûr.

        — Excusez-moi d’aller droit au but, reprit-elle, mais de quoi est-ce que vous vouliez me parler ?

        — Avant de tout vous expliquer, il va falloir que mon frère me fasse une promesse, répondit Haley. Vous aussi, en fait, mais c’est surtout Dylan qui pose problème, car il va falloir garder un secret.

        — Dis tout de suite que je suis une pipelette ! s’insurgea Dylan. J’aurais pu révéler des centaines de secrets à ton sujet, plus que quiconque dans cette famille, je suis prêt à le parier.

        — Ce n’est pas que tu sois une pipelette, confirma Haley, mais que c’est vraiment important. Il va falloir que tu t’engages. Tu vas devoir garder pour toi ce que tu vas entendre, même si tu n’es pas d’accord avec nous. J’ai besoin de ta promesse.

        — Ça dépend, répondit Dylan avec hésitation. Ce n’est pas quelque chose de mal ?

        — Là, Dylan, tu ne devrais même pas poser la question, intervint Gavin. Tu crois qu’on te demanderait de garder secrète une information qui pourrait blesser quelqu’un ? Mais pour ta tranquillité d’esprit, non, c’est même quelque chose de très bien, du moins pour nous. Et on espère que tu seras d’accord.

        — Bon, ça semble une promesse facile à tenir, dans ce cas. OK, je promets.

        — Merci ! s’exclama Haley avec un large sourire. Et toi, Chelsea ? Je te tutoie, tu permets ?

        — Oui, bien sûr. Euh… je promets aussi de ne rien dire à personne.

        A qui aurait-elle bien pu dire quoi que ce soit, de toute façon ?

        — Bien, c’est tout ce que nous voulions entendre. Allons-y.

        Haley prit la main de Gavin et inspira profondément.

        — Gavin et moi avons décidé de nous marier. Mais ce sera une surprise. Le mois prochain. Ici, dans le jardin, si le temps est avec nous. On fera une petite fête, on invitera les gens à un barbecue et, quand tout le monde sera réuni, on annoncera que c’est notre mariage !

        Dylan resta un instant bouche bée.

        — Un mariage surprise ? Ça alors ! Attends une minute… C’était pour ça que tu faisais tous ces mystères, hier soir ? Quand tu as dit que tu n’avais rien d’intéressant à me raconter ? Que ma sœur se marie, c’est sûr, ce n’est vraiment pas intéressant !

        — Oui, excuse-moi. Mais tu as toujours une façon de lire dans la tête des gens…, fit remarquer Haley avec un sourire. Bon, qu’en dis-tu, maintenant que tu sais ?

        — Je suis ravi pour vous deux, sans l’ombre d’un doute.

        — Mais ? reprit Haley. Je sens qu’il y a un mais.

        — Il n’y a pas de mais. Néanmoins, il me semble que le côté surprise de la chose ne va pas être très bien pris par les parents. Tu es leur fille unique, Haley. Maman va vouloir t’acheter ta robe de mariée, aider aux préparatifs. Papa va vouloir participer aux frais et tout le toutim. Pourquoi ne pas faire un mariage dans lequel tout le monde puisse s’impliquer dès le début ?

        — Il n’y aura pas de robe de mariée à acheter. Je vais mettre la robe de maman, si j’arrive à mettre la main dessus, expliqua Haley. Et nous ne voulons pas que les parents paient quoi que ce soit.

        — Et il n’y aura pas de gros frais, de toute façon, précisa Gavin. Les invités seront peu nombreux, et la fête aura lieu ici. Donc pas de location de salle, et nous ne voulons pas de tralala. Juste une fête très simple, et joyeuse.

        — Bien sûr, mais qu’est-ce qui empêche de faire ça en mettant la famille dans la confidence ? Tout le monde sera content, quelle que soit la façon dont vous voudrez organiser les choses, insista Dylan. Vous le savez bien.

        — Tu as raison, admit Haley. Mais les préparatifs des mariages ont une fâcheuse propension à partir hors contrôle. La cérémonie et les fla-flas finissent toujours par prendre le dessus. Nous voulons que notre mariage soit à l’image de ce que nous aimons dans notre vie, et c’est ça que nous voulons partager avec notre famille et nos amis, expliqua-t-elle avec ferveur. Et ce serait très important pour moi d’avoir ton soutien.

        — Tu l’as, à cent pour cent, bien sûr, répliqua immédiatement Dylan. Et je vous aiderai comme vous voudrez.

        Haley bondit des genoux de Gavin et ouvrit les bras en se précipitant vers son frère, qui se leva et la serra à l’étouffer.

        — Merci, grand frère.

        Chelsea avait suivi la scène avec grand intérêt, mais n’arrivait pas à comprendre en quoi tout cela pouvait la concerner, et pourquoi Haley et Gavin avaient décidé de faire cette annonce en sa présence. Se retenant une fois de plus de regarder l’heure, elle se força à se mettre au diapason.

        — Félicitations ! Je me réjouis pour vous, et je suis sûre que votre mariage sera formidable. Maintenant, ne m’en veuillez pas, je…

        — Attends, nous n’avons pas terminé, intervint Gavin. Nous en arrivons à la partie qui te concerne.

        Retournant sur les genoux de Gavin, Haley sourit à Chelsea.

        — Dylan nous a dit que tu cherchais du travail, et nous avons une proposition à te faire. Ce serait temporaire, au moins dans un premier temps. Nous avons besoin que quelqu’un reste ici pour tenir le centre pendant que nous serons en voyage de noces. Tu serais logée et nourrie. Nous ne pouvons offrir un gros salaire, mais…

        — Attendez, de quoi parlez-vous ?

        C’était Dylan qui avait posé la question, mais Chelsea aurait pu réagir avec la même stupéfaction. Un emploi, plus le vivre et le couvert, et un salaire en prime ? Cela paraissait trop beau pour être vrai.

        — C’est très simple, répondit Gavin. Il y a un gros travail de préparation et de planification, avant l’arrivée du premier groupe, en juin prochain. A moins d’avoir quelqu’un ici pour assurer le suivi, nous ne pourrons pas partir en lune de miel.

        — Mais il ne s’agit pas uniquement de notre lune de miel, poursuivit Haley. A partir du mois d’octobre, le nombre d’enfants que nous accueillons devrait augmenter. Cela veut dire que nous allons avoir de plus en plus de tâches administratives. Plus de paperasse, plus de démarches, plus de financements à trouver, plus… plus de tout. Je vais avoir besoin de quelqu’un pour m’aider en permanence. Nous devons juste nous assurer que ça fonctionne entre nous. Donc, ce que nous te proposons pour commencer, c’est un contrat temporaire, à temps partiel, qui puisse évoluer vers un poste à plein temps, à durée indéterminée, si tout se passe bien.

        Chelsea s’était redressée sur le canapé, et elle se tenait droite comme un i, pétrifiée. C’était une planche de salut qui s’offrait à elle.

        — Je vois, dit Dylan d’une voix soudain durcie. Je comprends votre problème, mais est-ce que ça a vraiment du sens d’offrir ce job à Chelsea, si vite ? Elle… ma foi, elle pourrait très bien être une braqueuse de banque, avec des diamants cachés dans un coffre, ou une meurtrière, que sais-je ?

        Il se tut, soudain embarrassé.

        — Bon, je plaisante, bien sûr, mais tout ça est peut-être un peu précipité, non ?

        — Une braqueuse de banque, hein ? s’exclama Haley. Ah oui, peut-être que tu es en cavale, Chelsea ? Ou que tu rôdes la nuit pour trucider des innocents avec une grande hache rutilante ?

        — Absolument pas, je ne trucide que des méchants, et ma hache est petite et toute rouillée, répliqua Chelsea en lançant à Dylan un regard mauvais.

        Quelle mouche le piquait ? Cinq minutes plus tôt, il lui offrait son compte en banque, et à présent il la descendait en flèche ?

        — Je ne suis ni une braqueuse ni une meurtrière et, si j’étais en cavale, j’irais me dorer au soleil sur une plage.

        Dylan se passa la main sur le visage d’un air gêné.

        — Je suis désolé, c’était une réaction déplacée. Ma sœur a toujours eu le cœur sur la main, parfois un peu trop… Qu’elle propose de vous accueillir sous son toit, comme ça, j’ai été pris de court…

        — Peut-être que vous vouliez simplement dire qu’il serait préférable de me demander mes références, et ce que j’ai pu faire par le passé, avant de me proposer un emploi de but en blanc ? Ce serait logique, vous ne croyez pas ?

        — C’est ça, oui, ce serait logique.

        — Ecoute, reprit Haley en s’adressant à Chelsea, c’est bien pour ça que tu arrives exactement au bon moment. Le mariage n’aura pas lieu avant la mi-mai, dans plusieurs semaines. D’ici à ce que nous partions en congé, tu seras au point pour faire face, et l’autre avantage, c’est que tu n’auras pas besoin de chercher une garde d’enfant pour Henry. Ça nous a paru une solution idéale.

        Le générique de La Quatrième Dimension se mit à résonner dans l’esprit de Chelsea. Est-ce que tout cela était l’effet du destin, ou d’un pur hasard, ou de forces extraterrestres ? Cette proposition semblait répondre en tout point à ce qu’il lui fallait. La chance de prendre un nouveau départ se présentait enfin à elle.

        Elle répondit très vite, pour ne pas laisser à Dylan le temps d’émettre une quelconque objection. Elle comprenait parfaitement sa réticence, mais il lui fallait ce travail.

        — Je ne rêve que de dire oui. Mais à condition que vous preniez le temps de voir mes références et mon CV. Si vous pensez que ça ne conviendra pas, nous nous en tiendrons là, tout simplement.

        — Ça me paraît un deal correct, fit remarquer Gavin. Dylan ?

        — Ce n’est pas à moi d’en juger, mais ça semble raisonnable.

        — Parfait ! Donc, inutile de perdre du temps, montre-nous ton CV, Chelsea, conclut Haley en se levant. Plus tôt nous en aurons terminé avec ces questions, plus tôt je pourrai te montrer ta chambre.

        C’était donc vrai ? Un emploi et un toit ? Un foyer, même, songea Chelsea en regardant la pièce, avec son feu de cheminée et ses photos. Un sentiment d’appartenance grandissait dans son cœur. Les Foster n’étaient pas sa famille, mais se pourrait-il que ce travail, ici, avec Gavin et Haley, lui apporte bien autre chose que ce que ses précédents emplois avaient pu lui apporter ? Peut-être le destin existait-il, après tout.

        — Chelsea ?

        La voix de Dylan la ramena sur terre.

        — Dans quel sac se trouve votre CV ? Je vais aller jusqu’à la voiture et vous le rapporter.

        — Oh… Euh…

        Elle se sentait tout étourdie. Elle secoua la tête et le regarda. Il semblait plus à l’aise, presque détendu. Avait-il déjà oublié ses réserves ?

        — Dans la poche extérieure de la valise violette. Celle du dessus. Il y a un dossier. Mais je peux y aller moi-même.

        — Ce n’est pas la peine, je m’en charge. Il vaut mieux que vous restiez discuter avec Gavin et Haley pour savoir en quoi consiste ce travail.

        Elle acquiesça d’un hochement de tête et le suivit des yeux tandis qu’il quittait la pièce. Si c’était le destin qui l’avait conduite ici, le destin s’appelait Dylan. Rien de tout cela ne serait arrivé sans lui. Il était venu la voir quand elle était désespérée. Il leur avait offert un abri, à elle et à son fils. Il l’avait persuadée de venir chez Haley aujourd’hui. Il avait proposé de lui avancer de l’argent. A deux reprises, d’ailleurs. Et il…

        La veille, il lui avait dit qu’il parlerait aux membres de sa famille pour savoir s’ils avaient du travail pour elle, même temporaire. Il avait proposé de trouver un endroit où elle puisse loger avec son fils, plutôt qu’un motel miteux. Elle avait refusé tout cela fermement, et voici que sa propre sœur lui offrait l’emploi idéal, qui incluait miraculeusement un logement.

        Son cœur s’arrêta de battre. Comment avait-elle pu ne pas comprendre immédiatement ?

        C’était évidemment Dylan qui avait orchestré tout cela, avec sa manie de jouer les bons Samaritains. Pourtant, il avait paru sincèrement stupéfait et mal à l’aise quand Haley leur avait exposé son idée. Il avait même réagi très étrangement. Etait-ce une attitude pour donner le change ? Elle ne le savait pas, et ne pourrait sans doute jamais le savoir.

        La chance ne lui avait jamais souri jusqu’à présent, et il était difficile de croire que les choses puissent changer. Elle ne voulait pas de la charité des autres. Mais elle allait accepter cet emploi, à titre provisoire. Elle ferait le maximum, et plus encore, pour leur prouver qu’elle était à la hauteur. Et, quand elle aurait fait ses preuves, elle partirait. Elle serait alors remise sur pied financièrement, et pourrait trouver un logement et un emploi stable.

        Peut-être les Foster ne faisaient-ils tout cela que par bonté d’âme, mais elle allait faire en sorte de mériter chaque dollar qu’elle gagnerait, et le gîte qu’ils lui offraient aujourd’hui. Pour que personne ne puisse penser qu’on lui avait fait la charité.

        Quant à Dylan Foster, elle avait suffisamment appris de la vie pour être capable de le tenir à distance. Sa seule présence lui donnait de l’espoir, l’envie de croire que tout était possible, mais c’était un terrain dangereux, effrayant, sur lequel elle ne voulait pas s’engager.

        Raffermie dans sa décision, elle hocha la tête en direction du jeune couple.

        — OK, est-ce que vous voulez bien m’en dire plus sur le centre ? Et sur le type de personne que vous recherchez ? Si nous décidons de sauter le pas, je vous jure que vous ne regretterez pas de m’avoir donné cette opportunité.

        *  *  *

        Ce n’était pas du tout ce qu’il avait espéré. Si, bien sûr, c’était exactement ce qu’il avait espéré. Dans les grandes lignes, du moins… Il aurait dû se réjouir de la façon dont les choses tournaient. Chelsea était en sécurité pour quelque temps. Elle pourrait se retourner et chercher un autre emploi, si elle décidait de ne pas rester avec Haley et Gavin à leur retour.

        Mais voir Chelsea s’installer chez sa sœur, c’était bien la dernière chose qu’il aurait pu envisager. Non qu’il la crût malhonnête, comme il l’avait si stupidement laissé entendre. Néanmoins, quand Haley avait fait cette proposition, tout ce qu’il ignorait de Chelsea lui était apparu avec une nouvelle intensité.

        Quel était ce travail qui l’avait conduite ici, par exemple ? Et pourquoi l’avait-elle perdu ? Où vivaient-ils auparavant ? Pourquoi avait-elle choisi de s’exiler ? Où se trouvait le père de Henry ? Et sa famille à elle ?

        Dylan se sentait frustré, car il lui avait posé plusieurs questions, et qu’elle avait toujours refusé de lui répondre. Elle n’avait même pas pris la peine de faire semblant.

        Il ouvrit le coffre de sa voiture sans cesser de ruminer ses interrogations. La valise violette était là, et le dossier se trouvait dans la pochette du dessus. Sans perdre de temps à se demander s’il avait le droit ou non de faire ce qu’il faisait, il l’ouvrit, et en tira le CV pour le lire.

        Pueblo, dans le Colorado… Voilà d’où elle venait. Son dernier emploi avait été celui de serveuse dans un petit restaurant, où elle était restée près d’un an. Auparavant, elle avait fait un passage plutôt bref, moins de six mois, dans une agence d’intérim, et avant cela elle faisait de l’accueil téléphonique au service clientèle d’une compagnie d’assurances. Elle y était restée près de deux ans, mais des emplois avaient été supprimés quand la société avait décidé de mettre en place un service en ligne.

        Plus jeune, elle avait apparemment travaillé à temps partiel tout en faisant des études, mais, d’après l’âge de Henry, il calcula qu’elle avait dû renoncer à les poursuivre quand elle s’était trouvée enceinte. Dylan se sentit alors honteux. Tout ce qu’il avait sous les yeux brossait le portrait d’une femme qui n’avait cessé de se battre pour s’en sortir.

        Il était donc hautement probable qu’elle soit venue à Steamboat Springs pour les raisons qu’elle lui avait données : prendre un nouveau départ. Mais cela ne répondait à aucune autre de ses questions. Et ce qu’il venait d’apprendre ne changeait rien à son malaise.

        Avec Chelsea si proche et si impliquée dans le quotidien de la famille, il était impossible de laisser planer toutes ces zones d’ombre. Si par malheur il tombait amoureux d’elle, et qu’elle avait des choses graves à cacher, cela pourrait être un désastre, pour lui comme pour les siens. Et cela, il ne pouvait pas le permettre.

        Quelle sottise avait été la sienne, de laisser une femme franchir ses barrières et pénétrer ainsi dans son univers ! Au moins, avec Elise, il connaissait dès le début son histoire et sa famille. Il savait quels démons la hantaient. Cela n’excusait en rien la façon dont elle s’était conduite, ni son propre aveuglement, mais il ne pouvait pas dire qu’il s’était lancé complètement à l’aveuglette. Il s’était laissé mener par ses sentiments, et avait oublié sa raison.

        Il repartit vers la ferme fort d’un nouvel objectif. D’une manière ou d’une autre, il devait obtenir des réponses à ses questions, et il ne se laisserait pas influencer par les charmes de la jeune femme. Ses yeux bleus comme l’océan, qui semblaient receler tant de tristesse, d’angoisse et d’espoir… Le timbre flûté et doux de sa voix… La façon exquise qu’elle avait de relever le menton comme une enfant têtue… Et son irrésistible petit bonhomme, si malin et tellement attachant.

        Cette fois, ce serait la raison qui mènerait la danse, et ses sentiments n’avaient qu’à bien se tenir.
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        — Tu es prêt pour aller prendre le petit déjeuner ? demanda Chelsea à son fils.

        Elle l’avait rejoint dans sa nouvelle chambre, qui comportait deux lits superposés. Henry avait été transporté de joie en comprenant qu’il allait pouvoir choisir entre quatre lits, et pourrait même en changer tous les soirs. Puis il avait découvert encore mieux : le tiroir d’une commode rempli de lampes de poche. Gavin leur avait raconté que, lorsqu’il était enfant, il redoutait affreusement les premières nuits qu’il passait dans un nouveau foyer. Ne connaissant pas les lieux, il avait du mal à trouver les toilettes la nuit. Ce souvenir tenace l’avait conduit à constituer des stocks de lampes de poche dans les deux chambres réservées aux visiteurs.

        Une histoire un peu triste, dont il avait tiré des enseignements joyeux, se dit Chelsea.

        — Je peux pas rester jouer, plutôt ? dit Henry.

        Ses yeux brillaient devant les camions et les voitures qu’il avait disposés au centre de la pièce. Car, en plus des lampes de poche et des lits superposés, chaque chambre recelait un grand coffre et une étagère de bois rustiques, débordant de jouets et de livres.

        — Je n’ai pas faim, je préfère jouer !

        Bien sûr, le contraindre à descendre prendre son petit déjeuner aurait été plus raisonnable, mais Henry avait été tellement ballotté ces derniers temps que Chelsea n’eut pas le cœur d’insister.

        — Bien sûr, dit-elle, joue tranquillement, mon chéri. Je reviendrai te chercher dans une heure. Mais, si tu te rends compte que tu as faim avant, tu n’auras qu’à descendre et venir me retrouver.

        — D’accord, maman, merci !

        Il reporta aussitôt toute son attention sur son jeu, et prit une petite voiture de police pour la faire rouler.

        — Haut les mains, bougez plus ! Je vous arrête !

        Chelsea quitta la chambre, un grand sourire aux lèvres. Elle entendit Henry imiter la sirène d’une voiture de police… Quel bonheur d’entendre son fils jouer en toute quiétude, comme n’importe quel enfant, et de pouvoir en profiter sans arrière-pensée !

        Haley et Gavin avaient confirmé leur proposition dès qu’ils avaient pris connaissance de ses références. Elle savait bien que son expérience n’était pas tout à fait idéale pour les tâches qu’ils lui confieraient, mais ils avaient dû juger qu’elle apprendrait vite. Les lettres de recommandation qu’elle leur avait montrées étaient encourageantes et, s’ils souhaitaient passer quelques coups de téléphone pour en avoir confirmation, elle n’était pas inquiète sur ce qu’on leur dirait.

        Elle trouva Haley dans la cuisine, assise à la longue table rectangulaire devant un jus d’orange, un yaourt, un bol de céréales à demi vidé et un grand cahier dans lequel elle était occupée à écrire une longue liste. Ses cheveux aux reflets auburn, les mêmes que Chelsea avait remarqués dans la chevelure de Dylan, étaient rassemblés en un chignon lâche sur le haut de son crâne. Gavin n’était pas là.

        — Bonjour, dit Chelsea en entrant.

        Elle aperçut une cafetière pleine sur le comptoir, et fut tentée de se servir. Mais il valait mieux attendre de voir quelles étaient les règles de la maison. Elle prit une chaise et s’assit en face de Haley.

        — Henry est en extase devant les jouets qu’il a trouvés dans sa chambre, et trop occupé pour venir déjeuner. Il se manifestera quand il aura faim et, en attendant, je peux me mettre au travail quand tu veux.

        — Waouh, quelle tirade ! s’exclama Haley avec un sourire chaleureux. Bonjour à toi, Chelsea.

        Elle reposa son verre de jus d’orange et indiqua le réfrigérateur.

        — Tu es chez toi, désormais, donc sers-toi à ta guise. Je suis ravie que Henry s’amuse, mais, de toute façon, ne t’en fais pas : tu es en congé, aujourd’hui.

        — En congé ? Nous sommes lundi. J’avais cru que tu avais besoin que je commence immédiatement ?

        — Ce serait idéal, bien sûr, répondit Haley en plongeant sa cuillère dans son yaourt. Mais nous avons pris tellement de retard, avec Gavin, qu’il nous semble préférable d’attendre d’être un peu moins débordés. Notre idée serait que tu puisses t’organiser pour débuter lundi prochain. Pour que ce soit plus simple avec Henry, nous avons pensé que tu pourrais travailler quatre ou cinq heures par jour. Vingt ou vingt-cinq heures par semaine, donc. Est-ce que ça te semble correct ?

        — C’est parfait, bien sûr. Est-ce qu’il y a un souci quelconque ?

        — Oh non, absolument pas ! s’exclama aussitôt Haley. Mais la saison vient à peine de se terminer, au centre et à la boutique des Foster. Il y a un monceau de choses à boucler avant de pouvoir passer à la préparation de la saison estivale. Les inventaires, les papiers, la mise à jour des sites web, c’est moi qui m’en occupe pour toute la famille.

        Elle tapota son carnet.

        — Plus quelques réparations à effectuer dans le domaine. Gavin est en train de faire l’état des lieux, précisément, et… bref, on a pas mal de travail.

        — Justement, je peux vous aider. Je suis là, il faut en profiter.

        — Oui, ce serait logique, je sais bien, soupira Haley. Mais, pour être franche, ça ira plus vite pour nous si nous nous débarrassons de tout ça nous-mêmes, pour pouvoir nous consacrer à tête reposée à la préparation de la suite. Et c’est là que tu entres en jeu. Ce sera plus facile de te former en prenant les choses dans l’ordre. Je t’en supplie, ne va pas t’imaginer quoi que ce soit et ne le prends pas mal. Nous sommes enchantés que tu sois là. C’est juste que nous avons besoin d’un peu de temps pour mettre les choses en place.

        — Oui, bien sûr, je comprends.

        Elle était sincère, mais elle ne pouvait imaginer de tourner en rond ici pendant une semaine, comme si elle était hébergée par charité.

        — Bon, alors, ce que je pourrais faire, c’est m’occuper des tâches de la maison le temps que vous boucliez tout ça. Je me chargerais de préparer les repas, du linge, du ménage, etc. ? Non ?

        — Ah non, certainement pas ! Nous ne t’avons pas embauchée pour faire la domestique. Bien sûr, si tu veux préparer un repas un soir, tu es la bienvenue, et tu te charges du ménage pour toi et Henry, mais pas plus. De toute façon, ajouta Haley avec un sourire espiègle, Dylan a décidé de vous emmener découvrir Steamboat Springs. Il devrait arriver d’une minute à l’autre, d’ailleurs.

        Les papillons dans l’estomac lui revinrent, à la simple mention du nom de Dylan.

        — Mais ce n’est pas nécessaire ! Je trouverai de quoi m’occuper sans mal, et Henry sera ravi de rester jouer dans sa chambre. Il n’y a aucune raison que Dylan change son programme ou…

        Parle moins vite ! se dit Chelsea. Elle s’obligea à respirer calmement.

        — Je ne veux pas être une charge.

        — Eh bien, eh bien, tu rougis ?

        Les yeux verts de Haley pétillaient de curiosité.

        — C’est très mignon… et très intéressant, ma foi. Mon frère n’a pas l’air du tout de te considérer comme une charge. C’était son idée, et il avait l’air très résolu quand il m’a téléphoné, ce matin. Assez insistant, même.

        Elle plissa les yeux avant de poursuivre.

        — Et, maintenant que j’y pense, c’est très intéressant, ça aussi.

        — Je ne comprends vraiment pas pourquoi il… Est-ce qu’il n’a pas une foule de choses à faire, lui aussi ? Avec le restaurant, je veux dire, le bouclage de la saison, tout ce que tu m’expliquais ?

        — Oui, en effet. C’est encore plus intéressant, d’ailleurs. Est-ce que par hasard… ?

        Haley laissa sa phrase en suspens et se mordilla la lèvre quelques instants. Puis, comme si elle venait de prendre une décision, elle adressa à Chelsea un sourire réjoui.

        — Ne t’en fais pas pour Dylan. Je suis sûre qu’il a aménagé son planning pour tout faire sans laisser tomber personne. Quand je lui ai dit que tu serais libre jusqu’à lundi, il a commencé à faire des plans pour toute la semaine. Tu vas être très occupée.

        Toute la semaine ? C’était à la fois fabuleux… et absolument paniquant !

        Mais, apparemment, elle n’avait pas voix au chapitre. Comment allait-elle pouvoir garder ses distances vis-à-vis de Dylan s’il avait décidé de jouer les guides toute la semaine ?

        — C’est très gentil… Vraiment, c’est adorable. Mais je préfère rester ici et me rendre utile d’une manière ou d’une autre. Tu vas forcément réussir à me trouver quelque chose à faire ? Quelque chose dont tu n’as pas le temps de t’occuper pour le moment ? L’organisation du mariage ! Je pourrais me charger de ça ?

        Haley la dévisagea sans mot dire, avec cet air imperturbable que Chelsea avait déjà observé chez Dylan.

        — Même si je ne commence officiellement que lundi prochain, insista-t-elle, vous allez nous loger et nous nourrir toute la semaine, n’est-ce pas ?

        — Pour ça, tu nous dédommageras largement plus tard, ne t’en fais pas, assura Haley avec simplicité. Tu commences lundi prochain, pas avant. Je te demanderai probablement ton avis sur tel point ou tel autre quand nous en serons à nous occuper du mariage, et tu ferais mieux de consacrer cette semaine à te reposer. Laisse Dylan jouer les guides.

        — Mais…

        — Tu es libre de faire ce que tu veux, bien sûr, coupa Haley, mais Dylan a vraiment envie de vous sortir un peu. Pour être honnête, ça fait longtemps que je ne l’ai pas vu avoir envie de quelque chose. Tu me ferais une faveur en acceptant sa proposition. Aujourd’hui, au moins ?

        Chelsea dévisagea la jeune femme. Lui faire une faveur ? C’était son nouvel employeur, après tout.

        — C’est entendu, dit-elle d’un ton résigné.

        Cela semblait devenir une habitude, de céder aux désirs de la famille Foster.

        — Je suppose qu’il vaudrait mieux que je me prépare.

        — Bonne idée ! Il m’a dit qu’il se mettait en route il y a presque vingt…

        Haley fut interrompue par le claquement d’une portière.

        — Ah, je crois bien que c’est lui. Il a dû arriver par-derrière.

        — Je dois habiller Henry, et il faut qu’il mange quelque chose, dit Chelsea en se levant précipitamment.

        Et, par-dessus tout, elle n’était absolument pas prête à se retrouver face à Dylan. Il fallait qu’elle se détende, qu’elle réfléchisse à la conduite à tenir. Et qu’elle épingle au mur ces satanés papillons qui avaient repris de plus belle leurs voltiges dans son estomac.

        — Et je dois… euh… me changer pour mettre quelque chose de plus approprié pour aller en ville…

        — Oh oui, tu as raison, répondit Haley sur un ton taquin. Un jean, ce n’est vraiment pas approprié pour aller se promener en ville. Tu veux mon avis ? Une jupe un peu courte, ça mettrait tes jambes en valeur. Dylan se damnerait pour des longues jambes fines.

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire !

        Chelsea s’était empourprée en entendant l’insinuation malicieuse. Bien sûr que son jean convenait parfaitement. Mais ses bottes à talons de cinq centimètres n’étaient pas du tout appropriées, elles, pour une journée de marche. Et peu lui importait que Dylan ait un faible pour les longues jambes fines. Elle ouvrit la bouche pour répliquer, mais changea d’avis en entendant des pas sur le seuil.

        — Je reviens tout de suite, le temps d’habiller Henry et de changer de chaussures !

        Sans attendre de réponse, elle se précipita hors de la pièce et s’engagea dans l’escalier, mais s’arrêta sur place en entendant Haley éclater de rire, sans se soucier le moins du monde d’être discrète. Une demi-seconde après, elle entendit la voix grave de Dylan qui saluait sa sœur.

        Quarante-huit heures plus tôt, elle ne savait même pas qu’un homme tel que lui pouvait exister. Un homme qu’elle avait envie de connaître, de croire, d’aimer. Et, à présent, elle allait passer la journée, voire la semaine, en sa compagnie ? Mais en sortirait-il autre chose que des déceptions ? Le vœu de voir quelqu’un entrer dans sa vie lui était venu dans un moment de désespoir. Maintenant qu’elle avait les idées plus claires, elle savait à quoi s’en tenir. A quoi bon laisser tomber ses défenses devant Dylan, même si elle se trompait, et qu’il ne la considérait pas simplement comme une fille à problèmes ? Elle savait comment tout cela finirait, et elle n’avait nul besoin d’une nouvelle preuve qu’elle s’en sortait mieux toute seule.

        De plus, elle était embarrassée que Haley, à cause de son attitude incohérente, puisse penser qu’elle éprouvait des sentiments pour Dylan.

        Elle réprima une envie de crier. Ce nouveau départ allait-il devenir encore plus compliqué ?

        *  *  *

        Elle sentait divinement bon. Un mélange de fleur d’oranger et de miel, et une autre fleur encore. Du jasmin, peut-être. Un parfum chaud, quoi qu’il en soit, féminin et suggestif.

        Et elle était ravissante. Un peu trop jolie pour la paix de son esprit. Ses longs cheveux noirs étaient tirés en arrière et retenus par une espèce de pince, plus pratique que décorative, mais qui avait pour effet de faire ressortir davantage ses magnifiques yeux bleus.

        Elle portait un jean noir, pas trop moulant, qui épousait la ligne de ses jambes fuselées, avec une chemise soyeuse vert jade, sagement boutonnée pour laisser joliment entrevoir la naissance de son cou. Comme si elle avait choisi sa tenue pour lui plaire, car il avait toujours préféré les vêtements simples et confortables, qui laissaient le champ libre à l’imagination, à ceux qui semblaient n’avoir pour fonction que d’exhiber le maximum de peau.

        Et, malgré ses efforts, il ne pouvait s’empêcher de laisser galoper son imagination. A quoi son corps pouvait-il ressembler, sous ce jean et cette étoffe qui paraissait si douce au toucher ? De quoi auraient l’air ses cheveux libérés en désordre autour de son visage, si on l’embrassait éperdument ?

        Par chance, le babillage incessant de Henry à l’arrière de la voiture l’aidait à ne pas s’égarer. Il avait bien dû poser une centaine de questions débutant par « pourquoi », depuis qu’ils s’étaient mis en route.

        Ils avaient eu droit à un florilège allant de : « Pourquoi il n’y a plus de dinosaures ? » à : « Pourquoi les chiens aboient et les chats miaulent ? », en passant par : « Pourquoi la lumière rouge veut dire arrêtez et la verte passez ? », et celle qui avait la préférence de Dylan jusqu’ici : « Pourquoi les vaches donnent pas de la limonade à la place du lait ? »

        A toutes, Chelsea répondait avec sérieux et une pointe d’humour. En plus d’être aimante, elle se montrait patiente et attentive, ce qui le rassérénait un peu. Une femme qui était une bonne mère ne pouvait pas dissimuler de sombres secrets, n’est-ce pas ?

        Dylan s’arrêta à un feu, tout en prêtant l’oreille à la dernière question de Henry : « Pourquoi on est venus ici pour notre nouvelle vie, et pas à Disney World ? »

        — Tu te souviens, trésor, j’avais trouvé un travail ici, pas à Disney World. C’est vrai que ce serait amusant d’habiter là. Si on allait vivre à Disney World, où voudrais-tu t’installer ? Dans un château, dans un bateau pirate, ou alors, voyons…

        — Sur un tapis volant ! s’écria le garçonnet. Comme ça, on pourrait aller où on voudrait, et voler dans le ciel quand on voudrait.

        — C’est vrai. Mais je ne suis pas sûre que ce serait très pratique, de vivre sur un tapis volant, fit observer Chelsea en se retenant de rire. Par exemple, où est-ce que tu mettrais ton lit ? Et peut-être que Teddy aurait le vertige. Moi, je crois que je choisirais un château.

        — C’est normal, t’es une fille, répondit Henry avec commisération. Tu choisirais quoi, Dylan ? Pas un château nul pour les filles, hein ?

        — Un bateau pirate, répondit Dylan sans hésitation. On pourrait aussi aller où on veut, là où il y aurait de l’eau, bien sûr, et il y aurait plein de place pour un lit et des jouets.

        — Et des vaches qui feraient de la limonade au lieu du lait, ajouta Henry. Parce que, à Disney World, tout ce que tu demandes, tu l’as. Même ça. Et les garçons qui n’ont pas de papa peuvent avoir un papa qui joue avec eux. Et… et…

        Henry eut un hoquet et se tut. Dylan sentit deux petits pieds robustes donner un coup dans le dos de son siège. Et il faillit se tourner pour le regarder, mû par le besoin de le rassurer. Mais il se contint. Henry n’était pas son fils, et c’était à Chelsea de décider quoi lui dire.

        — Oh ! mon chéri…, dit-elle en détachant sa ceinture pour se tourner vers lui. Tu sais, tous les garçons n’ont pas de papa. Toutes les filles non plus, d’ailleurs. Et il y a aussi des enfants qui n’ont pas de maman. Et des enfants qui ont des parents qui ne jouent pas avec eux. Mais, nous, on est tous les deux, et on est bien, tu ne trouves pas ? Même si on n’est que tous les deux…

        — Oui, répondit l’enfant, je disais ça comme ça, juste pour faire semblant.

        Dylan redémarra. Il pensait à son enfance, mesurant sa chance d’avoir deux parents aimants et attentifs. Par l’intermédiaire de Gavin, de sa propre histoire et du centre d’accueil qu’il avait créé à Steamboat Springs, Dylan avait beaucoup appris sur les orphelins. Chelsea avait raison. Trop d’enfants ne connaîtraient jamais ce que ses frères, sa sœur et lui avaient toujours considéré comme normal.

        — Nous pourrons en reparler plus tard, si tu as envie, dit Chelsea à Henry. Si tu veux me poser d’autres questions ou… ce que tu voudras.

        — Je sais.

        Henry se tut, puis reprit.

        — Je t’aime, maman.

        — Je t’aime aussi, trésor.

        Chelsea remit sa ceinture et se tourna vers la vitre côté passager, de sorte que Dylan ne pouvait voir son visage. C’était sans doute ce qu’elle voulait. Il était certain qu’elle était au bord des larmes. Sentir sa peine, après avoir entendu les mots chargés d’attente et d’espoir de l’enfant, lui donna envie de trouver l’homme qui les avait abandonnés et de lui dire tout net ce qu’il pensait de lui. A coups de pied dans les fesses.

        C’était idiot, bien sûr. Il ne savait pas ce qui s’était passé. Le père de Henry ignorait peut-être jusqu’à son existence, qui sait ? Ou bien il était mort. Ou en prison… Bon sang, il y avait des dizaines de possibilités. Certaines étaient terribles, aucune n’était très réjouissante.

        Il jeta un coup d’œil à Chelsea en ralentissant à un autre feu. Elle se tenait raide, toujours tournée vers la vitre, perdue dans ses pensées, sans doute. Se pouvait-il qu’elle ait choisi de faire cet enfant seule ? Tout était possible, et là aussi il y avait mille raisons qui pouvaient pousser une femme à prendre une telle décision. Sans connaître son histoire, il était vain de se perdre en conjectures.

        Les faits étaient là : pour une raison ou une autre, le père de Henry était absent et le petit garçon se languissait d’un papa avec qui jouer. Dylan n’était pas son père, mais il était certainement en mesure d’offrir une journée amusante à un enfant de quatre ans. Plutôt qu’une ennuyeuse visite guidée de la ville. Le projet initial de Dylan était de leur faire faire le tour de Steamboat, et d’en profiter pour glisser un certain nombre de questions à Chelsea. En espérant obtenir quelques réponses. Mais il allait changer ses plans et choisir des sorties pouvant plaire à Henry. Voir son fils heureux permettrait peut-être à Chelsea de se détendre, et la mettrait en confiance pour se livrer un peu.

        Il avait une idée.

        Au lieu de poursuivre sa route tout droit, il prit un virage à quarante-cinq degrés sur la droite. Puis un autre quelques kilomètres plus loin. La patinoire se trouvait au bout de cette route.

        — Je ne sais pas où trouver des tapis volants par ici, Henry, mais, par contre, je sais où faire du patin à glace. Qu’est-ce que tu en penses ?

        — Du patin à glace ? J’ai jamais fait de patin à glace, répondit Henry, retrouvant son entrain. Est-ce que tu pourras m’apprendre ?

        — Absolument, je suis le roi du patinage. Tu verras, quand tu auras pris le truc, glisser sur la glace, c’est un peu comme voler sur un tapis volant : tu peux aller super vite.

        — Tu as entendu, maman ? s’écria Henry, surexcité. On va voler sur la glace, Dylan va nous apprendre !

        Chelsea se mit à rire. Elle se tourna vers Dylan.

        — Je suis sûre que ce n’était pas ce que vous aviez prévu au départ, dit-elle doucement. Mais, en tout cas, merci. C’est toujours difficile de savoir ce que je peux ou dois lui dire, quand il parle des papas. Il va adorer ça. Et moi aussi, d’ailleurs. Vous avez un don pour sauver toutes les situations.

        — Tant mieux, assura Dylan. Et, si vous avez envie d’en parler à l’occasion, je serai heureux d’en savoir plus au sujet du père de Henry.

        Chelsea ne répondit pas, comme il s’y attendait, et il n’insista pas. Ils auraient tout le temps d’en reparler. Pour l’instant, il devait apprendre à voler à un petit bonhomme.

        *  *  *

        Il y avait peu de monde sur la glace, lundi matin oblige. Un petit groupe d’enfants qui devaient avoir l’âge de Henry prenait un cours à un bout de la patinoire, une jeune fille exécutait des séries de sauts et de pirouettes au centre, et quelques adultes glissaient paisiblement autour de la piste. Le moment idéal pour faire ses débuts. Ou pour s’y remettre, dans le cas de Chelsea, qui n’avait pas patiné depuis l’adolescence. Ils disposaient de tout l’espace voulu pour s’exercer sans risquer d’être bousculés. Pourtant, Chelsea se prit à regretter qu’il n’y ait pas un peu plus de monde pour la distraire de ses pensées. Elle était tourmentée par le désir qu’avait exprimé Henry d’avoir un père. Depuis le jour de la naissance de son fils, elle était torturée par l’idée qu’elle ne pouvait lui offrir cette dimension essentielle.

        Certes, ne pas avoir de père du tout valait mieux que d’être aux mains d’un mauvais père. Elle n’avait jamais plus entendu parler de Joel, mis à part cette stupide carte postale, mais, s’il s’était manifesté, elle doutait au plus haut point de sa capacité à se comporter en père. De ce fait, elle était bien obligée de se dire qu’il était préférable pour son fils de ne pas avoir de père.

        Ce qui ne l’empêchait pas de désirer lui donner tout ce dont il rêvait, y compris la présence d’un homme qui serait digne d’être son père. Elle s’arrêta à l’entrée de la piste, et regarda Dylan guider Henry sur la glace. Il s’était placé face à l’enfant et patinait lentement à reculons, le tenant par les deux mains et lui prodiguant des encouragements d’une voix patiente. Son fils était captivé, toute son attention fixée sur Dylan, dont il buvait les paroles.

        Un témoin extérieur aurait vu dans la scène un père qui apprenait à patiner à son fils. Même Chelsea avait cette impression. Henry irradiait le bonheur sous le regard de Dylan, et elle en fut alarmée. Elle était pleine de gratitude pour le temps et l’attention que Dylan prodiguait à son fils, mais elle savait que cela aurait une fin. Comment pouvait-il en être autrement ?

        Dylan se lasserait de jouer les Zorro et de lui venir en aide. Il retournerait à sa vie, et elle poursuivrait la sienne. Et Henry, dans tout ça ? Son intuition lui soufflait que les conséquences pouvaient être terribles, pour lui.

        Il n’avait jamais connu de figure masculine aimante. S’il commençait déjà à s’attacher à Dylan, le sentiment de perte risquait de lui causer beaucoup de chagrin. Mieux valait prévenir que de devoir guérir son petit cœur brisé.

        Elle entra précautionneusement sur la glace et les rejoignit à petits pas incertains. S’arrêtant tant bien que mal, elle lança gaiement :

        — Tu essayes avec maman, mon chaton ? J’ai envie de patiner avec toi, et je crois que je suis assez stable pour te tenir moi-même. On essaye ?

        — Je ne voudrais pas jouer les rabat-joie, fit remarquer Dylan après lui avoir jeté un coup d’œil, mais vous tenez à peine sur vos jambes.

        Comme pour confirmer ces paroles, elle perdit l’équilibre à cet instant précis, et dut se retenir au bord de la piste pour ne pas tomber. Il la regarda d’un air malicieux.

        — Pour être franc, j’ai l’impression que Henry s’en sort mieux que vous, insista-t-il. Il se débrouille vraiment bien, un patineur né.

        — Tu vois, maman, j’ai un nez de patineur !

        Henry lâcha une main de Dylan et leva triomphalement son bras au-dessus de sa tête, comme s’il s’apprêtait à décoller.

        — Tu as vu ? En plus, il va m’apprendre à voler. Tu sais voler, toi ?

        — Pas vraiment, non. Mais ce serait amusant d’apprendre tous les deux ensemble, tu ne crois pas ?

        Ils étaient déjà repartis à plusieurs mètres devant elle. Elle s’agrippa à la balustrade pour les rejoindre.

        — Comme ça, poursuivit-elle, quand on saura tous les deux comment faire, on pourra voler ensemble…

        — C’est une excellente idée, déclara Dylan en ralentissant pour effectuer un arrêt parfait. Essayons de faire comme ça : vous vous mettez côte à côte en vous tenant par la main et, moi, je me mets devant vous et je vous tiens par l’autre main, et nous patinons tous les trois ensemble.

        — Oh… Ce n’était pas comme ça que je voyais les choses ! s’exclama Chelsea.

        Tenir la main de Dylan ? Dans la liste des choses à ne pas faire, en voilà une qui arrivait en première position.

        Même si une foule d’autres choses se bousculaient. L’embrasser, par exemple. Ou bien… Sortie de nulle part, une vision jaillit dans son esprit : Dylan torse nu, la serrant contre lui, ses lèvres sur sa gorge, ses propres mains enroulées sur ses épaules. Un accès de désir contracta son abdomen, et déferla dans tout son corps en une vague brûlante.

        Elle se raidit aussitôt. Non, non et non ! Ce n’était pas du désir, et elle n’éprouvait rien du tout pour Dylan Foster. Toutes ces émotions n’étaient que le fruit du manque. Il y avait tellement longtemps qu’elle avait relégué son corps aux oubliettes… Elle ne nourrissait aucun fantasme à l’égard de Dylan : elle n’éprouvait qu’un besoin naturel et compréhensible de plaisir physique.

        Elle releva alors le menton, et reprit d’un ton plus froid :

        — Merci pour la proposition, mais il me semble qu’apprendre à voler est une expérience à partager entre mon fils et moi. Cela fait partie de ces choses qui n’arrivent qu’une fois dans une vie. Mais vous pouvez nous regarder, et nous donner des conseils, depuis la ligne de touche.

        — Ce n’est pas un poste que j’affectionne tellement, j’avoue, répliqua-t-il en la dévisageant sans cacher sa curiosité. Mais, si vous préférez procéder de cette façon, je n’insiste pas.

        — Oui, je préfère…

        — Je veux faire comme Dylan a dit, l’interrompit Henry. C’est lui qui a eu l’idée et il nous a emmenés et… c’est mon ami.

        Il leva la tête vers Dylan et lui demanda avec candeur :

        — Tu es mon ami, hein ?

        Chelsea sentit son cœur s’arrêter. Elle se raidit, prête à s’interposer, à dresser de tout son être un rempart autour de Henry pour le protéger, au cas où Dylan n’aurait pas saisi l’importance de cette demande. Mais elle se tut en voyant l’expression qui était apparue sur son visage.

        Il paraissait… défait. Comme si tous les fils qui le retenaient jusqu’à présent avaient été brusquement coupés. Désarmé par la question d’un petit garçon de quatre ans. Son petit garçon à elle.

        — Henry…, commença-t-il.

        Sa voix était chargée de tant d’émotion que Chelsea ne pouvait passer outre. Elle y perçut de l’humilité, mais aussi autre chose… Du respect ?

        — Je serais très honoré d’être ton ami.

        — Je ne sais pas ce que ça veut dire, répliqua Henry, dont le petit visage se plissait sous l’effet de l’inquiétude. Ça veut dire que tu es mon ami ?

        Dylan s’agenouilla devant l’enfant et prit ses deux mains dans les siennes.

        — Oui, je suis ton ami. J’espère que tu veux bien être mon ami, toi aussi ? J’aimerais beaucoup avoir un ami comme toi, tu sais… Ce n’est pas si facile de trouver de bons amis.

        Henry hocha la tête.

        — Bien sûr. Je suis ton ami parce que tu as empêché ma maman de pleurer. Mais je ne savais pas si tu étais mon ami. Maman dit que, quand on ne sait pas quelque chose, il faut demander, alors j’ai demandé. Comme ça, je sais.

        Henry regarda Chelsea avec ce sourire qu’elle aimait tant.

        — On peut apprendre à voler, maintenant ? S’il te plaît ?

        — Oui, répondit-elle, en priant pour que sa voix ne trahisse pas l’intensité de son émotion. Nous allons apprendre à voler, à la manière de Dylan. Il faut célébrer notre nouvelle amitié.

        Dylan se releva et lui tendit sa main droite. Il n’était plus possible de revenir en arrière, aussi ravala-t-elle son anxiété pour prendre sa main. Au contact de sa peau, elle sentit sa force et sa chaleur la gagner, réconfortantes et apaisantes, lui laissant entrevoir l’image de jours insouciants passés dans la lumière du soleil.

        Il la regarda droit dans les yeux. Et la chaleur qu’elle découvrit dans ce regard était d’une autre nature.

        Elle devait redoubler de prudence. Il avait le pouvoir de réduire à néant les filets de protection qui l’entouraient. De dénouer, jusqu’au dernier, les nœuds et les écheveaux qu’elle avait soigneusement entrelacés.

        — Vous êtes prête ?

        Etait-ce une question à double sens, ou se faisait-elle des idées ? Le sous-entendu n’existait-il que dans son imagination ?

        — Pour la leçon de patinage ?

        Elle prit la main de Henry et inspira avec force pour chasser son trouble.

        — Je suis parée ! répondit-elle avec une gaieté forcée.

        — Prêt, Henry ? s’enquit Dylan sans paraître remarquer son émoi.

        — C’est parti, mon kiki ! s’exclama Henry.

        Avec un éclat de rire, Dylan se plaça devant eux et prit la main de Henry de sa main libre, puis il se lança doucement, reculant avec aisance.

        — Nous allons commencer tout doucement et, quand vous serez bien en équilibre sur vos patins, nous irons un peu plus vite. Je presserai vos mains pour vous prévenir que je vais accélérer, afin que vous ne soyez pas surpris.

        Ils firent trois fois le tour complet de la patinoire avant que Dylan juge qu’ils étaient prêts pour le décollage. Chelsea le sentit raffermir sa prise sur sa main, et sans doute faisait-il de même avec Henry. Elle serra plus fort la main de son fils, mais elle savait que Dylan ne les laisserait pas tomber.

        Il lui décocha un clin d’œil charmeur, adressa à Henry une grimace rieuse, puis regarda derrière son épaule si personne ne se trouvait sur leur route. Il accéléra légèrement le rythme, attendit d’être sûr que Henry et Chelsea s’adaptaient sans mal à la cadence, puis accéléra de nouveau. Et il continua de la sorte, prenant progressivement de la vitesse, par paliers, encore plus vite, de plus en plus vite.

        Ils volaient littéralement sur la glace. L’excitation avait gagné Chelsea et elle se mit à rire. Quand elle baissa les yeux vers Henry, la vue de ses joues rouges, de son sourire d’extase et de ses yeux écarquillés la fit rire de plus belle. Ce matin, elle se réjouissait de l’insouciance de son fils tandis qu’il jouait dans sa chambre. Et, à présent, elle ressentait elle-même cette insouciance.

        Toutes les peurs, les questions, les tensions qui la hantaient depuis si longtemps, jour après jour, s’envolaient dans la beauté pure de ce moment. Elle était heureuse.

        C’était magique.
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        Après avoir quitté la patinoire, ils s’étaient arrêtés dans un snack pour déjeuner sur le pouce, puis avaient entrepris un tour de lèche-vitrines.

        Il était bientôt 16 heures et Henry avait réclamé une pause pour « reposer ses jambes », parce qu’elles étaient « toutes ramollo à force d’avoir volé », avait-il expliqué. Dylan avait approuvé en riant et, malgré les protestations de Chelsea, qui préconisait de rentrer à la maison, il les avait emmenés au Beanery. C’était l’un des endroits les plus populaires de la ville et, même à cette heure de la journée, le salon de thé était presque plein. Ils repérèrent une table libre non loin de l’entrée, et Chelsea y prit place avec Henry tandis que Dylan allait leur chercher des boissons au bar.

        Lola Parish, la propriétaire des lieux, se trouvait derrière le comptoir, occupée à prendre des commandes tout en bavardant avec ses clients. Lola était une amie proche de Margaret Foster, et la tante de l’ex-femme de Dylan. La mère d’Elise était l’aînée des trois sœurs et, pendant plus d’un an après le divorce, Dylan avait évité autant que possible le Beanery et sa pétulante patronne. Mais ce temps était révolu, et il avait cessé de penser à Elise quand il voyait Lola.

        Pourtant, aujourd’hui, sans doute à cause de la situation, le souvenir d’Elise lui était revenu en approchant de Lola. Ce qui n’était pas rationnel, car les deux femmes ne se ressemblaient en rien. Lola était exubérante, gentiment effrontée et sans complexe. Elle avait une crinière rousse flamboyante et était couverte de bijoux spectaculaires. Pas ce qu’on appelle une personne réservée, en résumé.

        Elise, quant à elle, présentait un aspect candide et timide. Petite et menue, des yeux de biche d’un brun très doux, des cheveux d’un blond très pâle, elle s’exprimait d’une voix ténue, parfois si doucement qu’on devait tendre l’oreille pour l’entendre, et elle semblait tout faire pour qu’on ne la remarque pas. Mais Dylan l’avait remarquée.

        Quand il avait commencé à la fréquenter, il avait découvert quelle vie austère était la sienne. Il savait que sa mère était morte quand Elise était encore à l’école élémentaire, mais ignorait que leur père avait élevé ses filles avec une telle rigueur. Elles avaient dû subir son tempérament colérique et ses punitions quand elles enfreignaient les règles très strictes qu’il avait établies dans son foyer. Et Elise ne rêvait que de quitter la maison.

        Il était tombé éperdument amoureux, et le mariage s’était imposé comme la solution la plus évidente. Aussi avait-il demandé sa main le jour même où ils avaient quitté le lycée, et ils s’étaient mariés avant la fin de l’été. La famille de Dylan n’avait pas été emballée par sa décision, mais, au vu de sa détermination, tous avaient apporté au jeune couple l’appui dont il avait besoin.

        Pourtant, peu de temps après les noces, l’attitude d’Elise avait changé. Elle était devenue distante, secrète, et Dylan avait pensé qu’elle se faisait du souci pour ses jeunes sœurs, Anna et Laurel, parce qu’elle se sentait coupable de les avoir laissées seules avec leur père. C’était pour passer du temps avec elles qu’Elise s’absentait si souvent le soir, lui avait-elle expliqué.

        Et il est vrai qu’elle était préoccupée par la situation de ses sœurs et qu’elle leur rendait visite régulièrement. Mais elle ne s’attardait jamais. Elle passait le reste de ses soirées en compagnie d’un autre homme dont elle s’était éprise. A faire des projets pour un avenir où Dylan n’avait aucune place.

        Quand trop d’anomalies avaient commencé à s’accumuler, Elise avait fait preuve d’une certaine décence en le lui annonçant franchement. Très peu de temps après, sans laisser à Dylan le temps d’encaisser le choc, elle avait fait ses valises et était partie. Puis avait entrepris une procédure de divorce. Quand tout avait été terminé, elle avait quitté la ville pour le Maine et, à sa connaissance, elle n’avait jamais remis les pieds à Steamboat Springs.

        La seule chose positive qui avait émergé de ce désastre était que Lola, ayant découvert ce qui se passait dans le foyer de sa sœur défunte, avait fait les démarches nécessaires pour obtenir la garde de ses nièces. Dylan n’avait pas suivi toutes les péripéties, à l’époque, mais Anna et Laurel étaient parties s’installer chez elle et Lola les avait élevées.

        Il n’avait donc aucune raison objective de penser à Elise à ce moment, et pourtant le passé resurgissait en force. Mais il savait pourquoi, et comment faire face.

        — Salut, Dylan, dit Lola, coupant court à ses réflexions.

        — Bonjour, Lola. Je vois qu’il y a toujours autant de monde, chez toi.

        — Exact, et c’est tant mieux ! Comment vas-tu ? Et qu’est-ce que je te sers ?

        Les boucles d’oreilles de Lola, une guirlande de tasses à café miniatures aux couleurs brillantes, dansaient dans son cou tandis qu’elle parlait.

        — Je vais bien, merci. Je voudrais un chocolat chaud, un frappuccino caramel et un grand café, plus deux de tes roulés à la cannelle, et puis…

        Dylan examina l’étal de pâtisseries en réfléchissant à ce qui pourrait plaire à Henry.

        — … un cookie aux pépites de chocolat.

        — Une valeur sûre pour un petit garçon, approuva Lola avec un signe du menton vers la table où Chelsea et Henry étaient assis. Tu adorais les cookies, si j’ai bonne mémoire…

        — Et c’est toujours le cas, reconnut Dylan.

        Lola eut un petit rire et prépara sa commande, tout en parlant du temps qu’il faisait, de la saison qui se terminait, et de la vitesse à laquelle grandissaient les bébés de Reid.

        Mais l’annonce qui suivit fut un choc pour Dylan.

        — Est-ce que ta mère t’a dit qu’un de mes poussins va rentrer au nid ? Elle va revenir vivre avec moi jusqu’à ce qu’elle puisse s’installer.

        — Elise ? Elle…

        — Oh ! je suis désolée, Dylan ! s’écria Lola en secouant la tête, tout en disposant tasses et pâtisseries sur un plateau. J’oublie parfois… Non, je ne parlais pas d’Elise, il s’agit d’Anna. J’ai très peu de nouvelles d’Elise, tu sais, on ne se parle guère qu’à l’occasion des fêtes.

        — Ah, d’accord ! Tu dois être contente, de l’avoir avec toi.

        — Oui, je suis ravie.

        Lola prit la carte bancaire qu’il lui tendait et effectua le paiement.

        — Régalez-vous bien, dit-elle en lui rendant sa carte et en lui présentant le plateau. Je suis désolée que tu aies cru…

        — Ce n’est pas grave du tout, ne t’en fais pas, dit-il en prenant le plateau. Merci, Lola.

        Il se dirigea vers la table en regardant Chelsea et Henry. Malgré son soulagement, il restait un peu ébranlé d’avoir imaginé pendant une seconde que l’aînée des sœurs Rockwood, son ex-femme, revenait à Steamboat Springs. La bonne nouvelle, c’est qu’il n’avait ressenti ni panique ni colère, mais juste un choc. Une réaction qu’aurait eue n’importe qui dans de telles circonstances.

        Pourtant, ce bref flash-back le raffermit dans sa résolution d’en savoir plus au sujet de Chelsea. De s’assurer qu’elle ne cachait aucun secret funeste, une double vie ou…

        Dylan s’arrêta au beau milieu du salon de thé.

        Pourquoi lui était-il si difficile d’admettre qu’il aimait cette femme et cet enfant ? Ce n’était pas une telle catastrophe ! Peut-être qu’elle était exactement ce qu’elle paraissait être, une mère isolée qui avait connu des déboires et faisait tout pour offrir une vie plus douce à son fils. Et peut-être pourrait-il envisager d’aller plus loin avec elle. Si elle en avait envie, naturellement.

        Mais, en se remémorant les regards qu’ils avaient échangés à la patinoire, il eut la certitude qu’elle en avait envie.

        Il marcha lentement jusqu’à la table et posa le plateau, réfléchissant à l’endroit où il allait s’asseoir. Il valait mieux qu’il se glisse sur la banquette à côté de Henry. Il préférait pouvoir regarder Chelsea dans les yeux en lui parlant. Et surtout, s’il était assis tout près d’elle, il risquait d’être incapable de penser à quoi que ce soit.

        — J’espère que tu aimes les cookies, Henry, j’ai pris celui-ci pour toi, annonça-t-il. Et voici votre frappuccino, madame, et le meilleur roulé à la cannelle que vous ayez jamais goûté. Garanti sur facture.

        — Et qu’est-ce que je gagne si vous vous trompez ? s’enquit Chelsea. Ma grand-mère avait sa recette à elle pour les roulés à la cannelle. Les meilleurs du monde. Il va falloir que le vôtre soit très bon.

        — Il y a des gens qui viennent de toute la région juste pour les roulés de Lola. Je ne suis pas inquiet.

        Dylan réfléchit en se grattant le crâne.

        — J’ai trouvé : si ceux-là sont meilleurs que ceux de votre grand-mère, vous devrez me raconter quelque chose sur vous, de votre vie d’avant.

        — Soyons précis : combien de temps avant ?

        — Peu importe, à votre choix. Depuis votre enfance jusqu’à la minute qui a précédé votre entrée dans notre pub. C’est vous qui décidez.

        — Ce que je veux ?

        — Ce que vous voulez.

        — Bon, ce n’est pas trop difficile.

        — Et si on en profitait pour se tutoyer ?

        — Si vous… Si tu veux.

        Elle prit un gâteau et le porta à sa bouche, mais suspendit son geste.

        — Mais tu me croiras si je dis que ceux de ma grand-mère sont meilleurs ? Je ne vais pas être obligée d’en faire pour le prouver ?

        — Pas du tout, je te fais confiance. Cela dit, je ne demande qu’à goûter les roulés de ta grand-mère.

        Il prit une gorgée de café.

        — Ou une tarte aux pommes. Je me damnerais pour une tarte aux pommes.

        Chelsea mordit à belles dents, et savoura la pâtisserie avec lenteur, rassemblant avec la pointe de sa langue les miettes restées sur ses lèvres. Dylan en resta pétrifié.

        Il imaginait le goût et le contact de ses lèvres, à cet instant. Douces et chaudes, avec une délicate saveur de sucre et d’épices. Il cligna des yeux et s’efforça de respirer discrètement, pour évacuer la chaleur qui l’avait envahi. De mieux en mieux… Depuis quand le simple fait de regarder une femme manger un gâteau le mettait-il dans un tel état ?

        — En effet, je comprends que ces roulés à la cannelle déplacent les foules, fit remarquer Chelsea d’une voix douce et sucrée. Ça me contrarie mais je ne peux pas affirmer que ceux de ma grand-mère sont meilleurs. Ils sont à égalité, je pense.

        — Ah, je vois clair dans ton jeu ! Tu ne veux pas admettre que Lola a gagné.

        Elle renifla avec dédain en levant les yeux au ciel à l’intention de Henry, qui pouffa de rire. L’enfant avait écouté la conversation en buvant son chocolat et en mangeant son cookie, dans un silence absolu.

        Chelsea brisa alors un petit bout de gâteau et le mit dans sa bouche du bout des doigts. Dylan réprima un grognement. Heureusement pour la paix de son âme, la langue de Chelsea resta sagement à sa place.

        — Honnêtement, je suis incapable de dire quelle recette est la meilleure. Il faudrait que je les goûte en même temps.

        — OK, j’accepte la réponse.

        Dylan se mit à tambouriner sur la table du bout des doigts.

        — Est-ce que tu pourrais me raconter quelque chose sur toi, malgré tout ?

        Elle se raidit sur la banquette.

        — Ce n’était pas ce qui était convenu.

        — Tu ne peux pas m’en vouloir d’être curieux. Par exemple… comment s’appelait ta grand-mère ?

        — Sophia. C’était une femme… extraordinaire.

        — Je ne la connais pas, précisa Henry. Elle est montée au ciel avant que je sois né. Maman dit qu’elle était très gentille.

        — Je n’en doute pas, répliqua Dylan. Je suis désolé que tu n’aies pas pu la connaître.

        — Moi aussi. Maman dit qu’elle est dans les nuages et qu’elle nous regarde pour voir si on est contents.

        Le regard de l’enfant brillait d’intelligence et de maturité.

        — Elle m’a sûrement vu la nuit où je suis né. On était tous les deux avec maman, et on était très contents.

        — Oui, mon trésor, c’était une nuit merveilleuse.

        — Mais on était tristes quand les pompiers sont venus et ont mis plein d’eau partout parce qu’il y avait le feu dans l’immeuble et il fallait l’arrêter.

        Il prit une grande inspiration.

        — Et quand tonton Kirk a jeté toutes tes affaires par la fenêtre. Il était en colère et il criait. Tu as dit que c’était un jeu pour que tu les rattrapes. Tu crois que grand-mère a regardé ça ?

        — Je pense que Sophia nous regarde tout le temps, répondit Chelsea d’une voix étranglée. Dans les bons moments et les moins bons. Pourquoi poses-tu cette question, Henry ?

        — Pour savoir si elle voit tout, ou seulement des bouts.

        Il haussa les épaules.

        — Et puis, comme Dylan voulait qu’on lui raconte des histoires sur nous, j’ai pensé à celle-là. Oh ! je m’en rappelle une autre ! Quand…

        — Ça suffit, Henry, coupa Chelsea.

        Elle n’avait pas haussé le ton, mais son corps tout entier s’était figé, presque pétrifié, et Dylan perçut le tremblement dans sa voix. Redoutait-elle ce que Henry pouvait raconter ?

        — Il y a des choses qui ne regardent pas les autres gens.

        — Ah… D’accord. Et pour l’histoire de Teddy ? Je voulais raconter à Dylan que Teddy était à toi quand tu étais petite et que tu l’as gardé toute ta vie juste pour moi.

        — C’est une très bonne histoire à raconter à Dylan, tu as raison, dit Chelsea en clignant des yeux à plusieurs reprises, comme pour en chasser des larmes. Parce que, depuis que je suis toute petite, je savais qu’un jour j’aurais le petit garçon le plus beau, le plus drôle, le plus extraordinaire qu’on ait jamais vu, et que, de temps en temps, il aurait besoin d’un copain pour lui tenir compagnie, comme moi. C’est pour ça que j’ai pris grand soin de Teddy et que je l’ai gardé pour toi.

        — Parce que maintenant tu n’as plus besoin de lui, hein ? Parce que tu m’as, moi ?

        — C’est bien ça.

        — Mais qu’est-ce qui va se passer quand je vais être grand et que je vais partir ?

        — Tu n’as pas à te faire de souci pour ça, mon chéri, répondit calmement Chelsea. Tu dois penser à ce qui te rend heureux, d’accord ?

        — Mais, s’il y a quelque chose que je voudrais et que je ne l’ai pas, comment je fais ?

        Henry baissa les yeux vers ses mains, serrées autour de son bol de chocolat presque vide.

        — Eh bien, si ce que tu désires ne fait de mal à personne, tu dois tout faire pour l’obtenir. Et, si tu as besoin d’un avis sur ce qui pourra te rendre heureux, je pourrai t’aider.

        Chelsea étendit son bras à travers la table et caressa le bras de l’enfant.

        — C’est à ça que servent les mamans, mon chaton.

        Dylan avait suivi l’échange avec le plus grand intérêt. Et une pointe de ressentiment à l’égard de l’oncle Kirk. Il n’intervint pas, car c’était une conversation trop sérieuse et trop intime pour qu’un tiers s’en mêle. Mais, en les écoutant, son cœur s’était mis à battre de plus en plus fort.

        Est-ce que Gavin voyait juste, quand il lui disait qu’il aspirait à autre chose qu’à son existence actuelle ? Quelque chose qui donne du sens à cette existence ?

        Il commençait à avoir le sentiment que ce qui pourrait lui apporter le bonheur, c’étaient les deux êtres assis avec lui à cette table. Il s’était surpris à penser qu’il aimerait leur offrir mille et un bons moments que grand-mère Sophia pourrait regarder depuis les nuages. Et il avait peine à croire qu’il puisse lui venir des idées pareilles.

        Il n’était pas comme sa sœur si romantique, qui jurait ses grands dieux que son cœur avait reconnu Gavin dès le premier instant. Ni comme ses frères, qui avaient remué ciel et terre pour gagner le cœur de leur belle, sachant à quel désenchantement ils s’exposaient s’ils échouaient.

        Peut-être, pourtant, avait-il beaucoup plus de points communs avec eux qu’il ne le pensait, et c’était là une idée qui ne lui plaisait guère. Depuis son mariage avec Elise, il avait toujours choisi d’avancer avec circonspection, de manière rationnelle et sans rien faire à l’improviste. Il analysait soigneusement la route avant de partir dans une direction, et ne laissait pas le hasard ou ses sentiments lui dicter sa conduite.

        Jusqu’à ce qu’il les rencontre tous deux, ces règles qu’il s’était fixées semblaient parfaites. Et aujourd’hui, voilà qu’il était tenté de briser sa carapace et de retrouver sa spontanéité de jadis. La seule pensée de succomber à cette tentation le terrifiait.

        Que devait-il faire ?

        La raison bataillait contre l’intuition puissante qui s’éveillait en lui. Chelsea et Henry ne lui appartenaient pas, mais il éprouvait le besoin de trouver une voie pour gagner leur cœur, quel que soit le temps que cela prendrait. Tandis que sa raison lui rappelait ce qu’il avait appris, et lui interdisait de s’engager sur ce chemin. Il prit conscience qu’après cette journée il deviendrait fou s’il décidait d’ignorer totalement les appels de son cœur ou ceux de son esprit. L’un était trop impulsif, l’autre trop inflexible.

        Il allait donc rester quelque part dans l’entre-deux. A l’écoute de son instinct, tout en gardant suffisamment ses distances pour ne pas tomber de trop haut en cas d’échec.

        Il se laisserait un peu aller, tout en conservant le contrôle de la situation. A la minute où il verrait poindre un problème, il mettrait le holà et ordonnerait à son cœur de ne pas s’engager davantage.

        Il s’accordait une chance. C’était tout ce qu’il pouvait se permettre.

        
        *  *  *

        — Bonne nuit, Henry, fais de beaux rêves.

        Chelsea embrassa son fils sur le front, arrangea les couvertures sur son petit corps, et lui tendit une lampe de poche.

        — Et dors bien, mon petit lapin !

        — Je ne suis pas un petit lapin, je suis un gros crocodile.

        — Ah non, le gros crocodile, c’est moi, et je vais te manger ! répliqua-t-elle en le chatouillant jusqu’à ce qu’il éclate de rire. Ne joue pas aux ombres chinoises trop tard, lui rappela-t-elle avant d’éteindre la lumière et de refermer la porte. Dylan vient nous chercher tôt, demain.

        Elle avait bien tenté d’éviter une deuxième journée en sa compagnie, par divers stratagèmes, mais n’avait pas eu gain de cause. L’insistance de Dylan, s’alliant à l’enthousiasme de Henry, avait eu le dessus. Et elle devait reconnaître que les heures passées en sa compagnie avaient été très joyeuses. Elle s’était beaucoup amusée, beaucoup plus qu’elle ne l’avait cru.

        Néanmoins, voir Henry se lier si vite et si étroitement avec cet homme qui redeviendrait bientôt un étranger l’inquiétait toujours. Il était clair que son fils était en adoration devant Dylan. Et les raisons en étaient évidentes.

        Il voyait forcément en lui la figure paternelle qui faisait défaut à sa vie, et elle ne savait pas comment l’en détourner sans le blesser. Lui interdire de voir Dylan le perturberait et l’attristerait. La seule solution aurait été que Dylan puisse rester pour Henry une présence et un repère constant. Ce qui était très improbable.
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        — Où on va, Dylan ? demanda Henry, assis dans son siège à l’arrière de la voiture.

        Cela faisait déjà dix minutes qu’ils étaient en route, ce samedi matin, et Chelsea s’étonna que la question ne soit pas venue plus tôt.

        — Je suis sûr que ça va être un endroit super !

        — Tu es sûr ? répéta Chelsea en se tournant légèrement pour le voir. Et si tu te trompais ? Peut-être qu’on va juste au centre commercial pour t’acheter des vêtements ?

        Henry prit une mine renfrognée, puis secoua la tête avec conviction.

        — Ah non, alors ! Je n’ai pas envie d’acheter des vêtements et Dylan non plus.

        Dylan rit doucement.

        — Ma foi, dit-il, j’avais un autre projet, mais, si ta maman pense que tu as besoin de vêtements, ça ne me gêne pas de changer les plans.

        Chelsea se tourna pour adresser un clin d’œil complice à son fils.

        — Allez, demanda ce dernier, dis-moi où on va, Dylan. S’il te plaît… On retourne voler à la patinoire ? On va au cinéma ?

        — Nous allons dans un endroit où nous ne sommes pas encore allés, mais c’est une surprise. Ça devrait être amusant.

        Il baissa le ton et marmonna, presque pour lui-même.

        — Du moins, je l’espère.

        — Dis-moi, maman !

        — Je n’en ai aucune idée, mon trésor. Je ne sais pas ce que Dylan a prévu.

        Comme son fils, elle était prête à parier que ce serait une surprise agréable. Tout au long de ces cinq jours, Dylan n’avait cessé de marquer des points en leur proposant des activités idéales pour les enfants. Elle avait bien tenté de l’en dissuader au milieu de la semaine, mais elle avait finalement renoncé, pour le bien-être de Henry. Ces moments resteraient peut-être, pour lui, les seules occasions de vivre une sorte de relation filiale avec un homme et, malgré le souci que cela lui causait, elle ne se sentait pas le cœur de le décevoir.

        — Pour de vrai ? Tu ne sais pas ? demanda Henry d’un air dubitatif.

        — Non, mon chaton, je ne sais vraiment pas.

        Chelsea se retourna face à la route. Elle évitait de regarder Dylan. Il était outrageusement sexy, dans cette tenue pourtant si simple — une chemise de lainage gris anthracite sur un jean noir. Mais c’était l’homme lui-même qui était sexy, avec son allure virile, empreinte de force et d’assurance.

        Elle devait se retenir de le déshabiller du regard, ce qui était à la fois très agaçant et libérateur. Agaçant parce qu’elle aurait voulu que Dylan ne lui fasse pas un tel effet. Libérateur parce que… Elle avait été focalisée exclusivement sur le bien-être de Henry et la nécessité de joindre les deux bouts depuis si longtemps… Quelque part en chemin, elle avait oublié ce que c’était, de se sentir une femme.

        Mettre un peu de parfum, se faire les ongles, s’épiler les jambes, avoir envie de se sentir jolie… Elle avait toujours pris soin de son apparence, bien sûr, mais par habitude plus qu’autre chose. Cette semaine, pourtant, elle s’était mise à se soucier d’elle-même.

        Reste qu’il était terriblement embarrassant de réagir ainsi à la présence de Dylan. Elle avait l’impression de remarquer un détail nouveau chaque fois qu’elle posait les yeux sur lui.

        La façon dont le soleil mettait dans ses cheveux bruns d’éclatants reflets cuivrés. Dont ses yeux passaient en un éclair du vert au brun, ou à un subtil entre-deux, selon la lumière, la conversation, ou peut-être son humeur. Dont ce petit muscle sur sa mâchoire se contractait quand il se concentrait sur quelque chose. Ce petit tressaillement avait plus d’une fois capté son regard.

        Ses longues jambes musclées, ses épaules bien découplées, ses hanches étroites et sa taille mince. Et ses mains… C’était peut-être ce qu’elle préférait. Des mains pleines de force et d’assurance, exécutant toute chose à la perfection. Capables de servir des cocktails, mais aussi d’abattre un arbre ou de caresser un chaton.

        Et de provoquer chez une femme des gémissements de plaisir, des supplications avides…

        Elle s’obligea à imaginer qu’on lui versait un seau d’eau glacé sur la tête. Une douche glacée bien réelle aurait été préférable, mais l’image l’aida à se ressaisir.

        — Alors, tu peux me dire où nous allons ?

        — Je pourrais, mais je ne dirai rien, répondit Dylan avec un petit sourire. Patience, nous sommes presque arrivés, et je te dirai ce que j’ai prévu pour aujourd’hui.

        — Tu ne t’es pas mis en tête de m’acheter quoi que ce soit d’extravagant, rassure-moi ? Quelque chose dont j’aurais absolument besoin selon toi ? Je ne sais pas, une Porsche ?

        Elle plaisantait, mais pas complètement. Elle restait troublée de voir Dylan leur consacrer autant de temps et d’attentions. Il éclata de rire. Un rire franc et joyeux, l’expression d’un plaisir pur. Comme si elle avait besoin d’ajouter cet élément à la liste des petits riens qui la faisaient fantasmer. Dylan ne cessait de la surprendre et de lui apparaître plus beau et plus séduisant.

        — Non, répondit-il. Je n’avais pas eu l’idée de t’acheter une voiture, mais à la réflexion… Tu accepterais ?

        — Uniquement si elle a un coffre bourré de diamants et de lingots d’or. Quoique… le coffre me suffira, garde la voiture.

        — Les diamants, c’est pour les mariées, dit Henry, qui avait une fois de plus suivi l’échange avec une attention extrême. Haley m’a montré la bague que Gavin lui a donnée. Il la lui a donnée dans un grand ballon dans le ciel parce qu’il veut se marier avec elle. Mais il ne lui a pas donné de lingots d’or.

        — La bague de Haley est magnifique, c’est une très jolie histoire qu’elle t’a racontée.

        Chelsea toucha machinalement l’annulaire de sa main gauche. Jamais on ne lui avait offert de bague de fiançailles. Jamais un homme ne l’avait aimée au point de lui faire sa demande. Et c’était très bien ainsi, d’ailleurs.

        — Est-ce que les bagues de mariage ont toujours un diamant ? demanda Henry. Est-ce que c’est toujours le garçon qui demande à la fille ? Et comment Gavin a fait pour emmener Haley dans un ballon ? C’était un gros ballon ? Ils pouvaient s’asseoir ?

        — Les bagues de fiançailles ont souvent des diamants, intervint Chelsea, avant qu’il puisse poser dix questions supplémentaires. Mais ce n’est pas obligatoire. Parfois elles sont faites avec d’autres pierres précieuses, ou pas de pierres du tout. C’est en effet l’homme qui demande la femme en mariage, le plus souvent, mais les femmes peuvent très bien demander, si elles en ont envie. Cela veut dire que tu aimes l’autre personne et que tu veux créer une famille avec elle.

        Elle inspira. Qu’est-ce qu’il y avait, après ? Ah oui, le ballon…

        — Pour le gros ballon, je suppose que c’était une montgolfière. C’est un ballon géant. Il y a un grand panier accroché dessous, et les gens peuvent s’y installer pour monter dans les airs.

        — Ils montent dans le ciel ? Comme les nuages ?

        — C’est ça.

        — Alors si on montait dans un ballon, on pourrait voir grand-mère ?

        
          Aïe… Que répondre à ça ?
        

        — Non, mon ange. Nous ne pourrions pas la voir, mais nous pourrions sentir qu’elle nous aime beaucoup, j’imagine. Mais on peut aussi le sentir d’ici.

        — Alors elle ne peut pas être dans notre famille ?

        Chelsea déglutit douloureusement et pressa le bout des doigts sur ses pommettes, pour retenir les larmes qui lui montaient aux yeux. Son fils avait tellement besoin de sentir qu’ils n’étaient pas seuls, tous les deux… Elle ne le comprenait que trop bien, et son cœur se serrait.

        — Pas de la façon que nous voudrions, non, mon cœur.

        C’était horrible. Sa voix chargée d’émotion lui semblait pâteuse.

        — C’est pour ça que je parle si souvent d’elle. Elle me manque beaucoup. Je sais qu’elle aurait beaucoup aimé te connaître pour de vrai. Elle t’aurait… elle t’aurait appris à faire des gâteaux, comme elle l’a fait avec moi.

        C’était Sophia qui lui avait offert Teddy. C’était Sophia qui se dressait contre le père de Chelsea et le traitait de brute quand il s’emportait et dénigrait ses filles. Elle avait toujours vu en sa grand-mère une alliée et, depuis qu’elle avait disparu, quand Chelsea était encore à l’école élémentaire, il ne s’était pas passé un jour sans qu’elle pense à elle.

        — C’est triste, maman, déclara Henry. Et ce n’est pas juste.

        — C’est vrai. C’est triste, et ce n’est pas juste. C’est toujours très injuste de perdre des gens qu’on aime.

        Chelsea s’essuya les yeux et s’efforça de penser à quelque chose de joyeux, de beau et de lumineux. Mais elle ne put penser qu’à Sophia.

        — Je suis désolée, mon chaton. J’aurais tant voulu que tu la connaisses.

        Henry resta coi, et Chelsea regarda par la vitre, espérant que ce que Dylan avait prévu distrairait vite son fils.

        — Parle-moi de Sophia, dit doucement Dylan. Si tu me la présentais ?

        — Te la présenter ? Que veux-tu dire ?

        — Eh bien, si elle venait ici pour que nous fassions connaissance, qu’est-ce qu’il serait bon que je sache ?

        — Ma foi, l’idéal serait d’acheter des biscuits au gingembre… Elle adorait ça. Un paquet de biscuits industriels.

        — Des biscuits industriels ? Tu m’as dit que ta grand-mère était une cuisinière hors pair, non ? Elle préférait ça à des biscuits maison ? C’est drôle… et attendrissant, fit observer Dylan, tout en ralentissant pour s’engager dans un quartier d’habitations.

        — Eh oui ! Mais uniquement les biscuits au gingembre. Elle en gardait toujours un paquet sous son lit, pour ne pas avoir à se déplacer si elle avait un petit creux en pleine nuit.

        Dylan ralentit encore et s’engagea dans l’allée d’une jolie maison bleu et blanc. On aurait dit une maison en pain d’épices. Chelsea, tout à ses pensées, la trouva néanmoins adorable. Sa perplexité redoubla. Peut-être allaient-ils voir des amis de Dylan qui avaient des enfants de l’âge de Henry ?

        — Voici la maison de Reid et de Daisy, annonça Dylan. J’espère que vous ne vous fâcherez pas, car nous venons faire du baby-sitting ! Reid voulait sortir en tête à tête avec Daisy, et je me suis porté volontaire. Enfin, je nous ai…

        Il coupa le moteur et lui adressa une grimace comique.

        — Ça ne t’embête pas ?

        — Non, bien entendu. Mais tu es sûr que Reid et Daisy sont d’accord pour que je vienne ? Ils ne me connaissent pas, et Henry n’a jamais eu d’occasions de côtoyer des bébés.

        — Ils me font confiance. Je ne ferais pas entrer n’importe qui chez eux. Henry ne devrait pas s’ennuyer, précisa-t-il en se tournant vers l’enfant. Daisy a des nièces qui viennent très souvent ici, et ils ont donc pas mal de jouets. Il y a même un toboggan et des balançoires dans le jardin. Tu penses que ça pourra aller ?

        — Oh oui ! répondit Henry. Je pourrai jouer avec les bébés ?

        — Ils sont encore trop petits pour qu’on puisse jouer avec eux, expliqua Dylan. Tu pourras leur parler, tu verras, ils font plein de sourires et ils sont très très mignons.

        — D’accord ! lança Henry d’un ton guilleret. On y va !

        Chelsea ouvrit sa portière pour sortir, mais Dylan se pencha pour lui parler, si près qu’elle sentit le parfum frais de son shampooing.

        — Ton fils est vraiment cool.

        Il prononça ces mots sur le ton d’un simple constat. Mais cette appréciation, venant de quelqu’un d’autre qu’elle — de Dylan, plus précisément — la ravit au plus haut point.

        — Il est né comme ça. C’est inné, vraiment.

        — Ah bon ? Peut-être, murmura Dylan.

        Elle sentit son souffle contre son oreille. Et, comme quand il lui avait pris les mains le jour précédent, une sensation de plénitude et de chaleur monta en elle.

        — Moi, je crois que tu y es pour beaucoup, Chelsea. Tu dois être fière de toi, ne te sous-estime pas.

        — Ah… euh… je… Merci.

        A ce moment, il lui aurait suffi de tourner légèrement la tête pour que ses lèvres se trouvent juste devant celles de Dylan, prêtes à l’embrasser. Son visage s’empourpra. Quelle pensée embarrassante ! Troublante, aussi. Et si tentante… Si Henry n’avait pas été dans le siège à l’arrière, peut-être aurait-elle tourné la tête. Juste pour voir ce qui se passerait.

        — Nous devrions sortir de la voiture, dit-elle, avant que ton frère ne se demande ce qu’on fabrique.

        — Oh ! je pense qu’il n’aurait pas de mal à l’imaginer.

        Une nuée de papillons revint voleter dans son ventre et un frisson la parcourut. Est-ce que Dylan avait pensé à la même chose qu’elle ?

        Elle devait se faire des idées. Il s’était penché vers elle pour lui faire un compliment sur son fils, non pour lui dire qu’elle était jolie, ou qu’il ne cessait de penser à elle…

        La porte de la maison s’ouvrit à la volée et la jeune femme rousse que Chelsea avait vue en photo sur la cheminée apparut, tenant un bébé dans les bras.

        — Tu es un amour, dit-elle à Dylan, et tu as amené deux autres amours avec toi ! C’est formidable, merci.

        — C’est avec plaisir, Daisy, répondit Dylan en l’embrassant affectueusement sur la joue. Donc, au cas où tu n’aurais pas compris, ce grand garçon est Henry, et voici Chelsea, sa maman.

        — Ravie de faire votre connaissance. Mais entrez donc, dit Daisy en s’effaçant pour les laisser entrer. Reid est en train de changer Alexandre, je viens de changer Charlotte. Ils ont mangé tous les deux et ne devraient pas tarder à avoir envie de faire la sieste. Avec un peu de chance, ils dormiront tout le temps où nous serons partis.

        Chelsea sourit.

        — Cela ne me dérangerait pas qu’ils restent éveillés.

        — Méfiez-vous, rétorqua Daisy avec un petit rire. Vous pourriez regretter vos paroles. Tant qu’on s’occupe d’un à la fois, tout va bien, mais, s’ils décident de faire des histoires tous les deux en même temps, c’est impressionnant !

        Elle les précéda dans le salon. Les murs étaient peints en bleu océan, d’une nuance profonde, qui s’accordait aux plinthes et aux moulures couleur de terre cuite. Le tout créait une ambiance à la fois confortable et pleine de style. Une vraie pièce où savourer la vie.

        Henry repéra immédiatement la caisse de jouets qui se trouvait sur la table basse. Il leva la tête vers Daisy.

        — Je peux jouer avec ? demanda-t-il poliment, à la grande satisfaction de Chelsea. Ou c’est des jouets pour les bébés ?

        — Ils sont pour toi, répondit Daisy en s’asseyant sur le canapé — la petite, dans ses bras, avait les yeux grands ouverts et ne montrait pas la moindre envie de dormir. Nous les avons descendus pour que tu puisses jouer avec.

        Henry ne se le fit pas dire deux fois et tomba à genoux devant la caisse, dont il entreprit de sortir chaque jouet un à un. Il y avait là de quoi l’occuper une bonne heure, se dit Chelsea.

        — Vous me rendez nerveuse, tous les deux, à rester debout, dit Daisy.

        Elle tapota le coussin à côté d’elle en regardant Chelsea.

        — Mettez-vous à l’aise, je vous en prie. Reid ne devrait plus en avoir pour longtemps.

        Dylan prit place dans un fauteuil et Chelsea s’assit à côté de Daisy sur le canapé. Charlotte roucoula à son adresse et lui offrit un large sourire édenté.

        — Oh ! elle est adorable ! Et qu’est-ce qu’elle est jolie ! s’exclama Chelsea. Désolée, on doit vous répéter ça sans arrêt.

        Dylan et Daisy échangèrent un regard complice.

        — Elle est absolument exquise, renchérit Dylan avec un sourire narquois. Indiscutablement. Elle peut être aussi un peu… tonitruante, disons. Je soupçonne qu’elle sera un peu têtue et volontaire en grandissant, comme Haley…

        — Il dit vrai, admit Daisy en embrassant sa fille sur le haut du crâne. Elle a des poumons remarquables, on a peine à l’imaginer en la voyant. Dans le tandem, c’est plutôt Alex la petite souris.

        — Il juge sans doute que notre fille fait suffisamment de bruit pour deux, fit remarquer Reid en pénétrant dans la pièce, son fils carré sur sa hanche. Mais, quelle que soit la façon dont elle évoluera, elle sera toujours parfaite pour moi. Même si elle devient aussi tête de mule et obstinée que sa tatie…

        — Je préfère qu’elle soit entêtée mais n’ait pas peur de se battre pour ce qu’elle désire, remarqua Daisy.

        — Je suis tout à fait d’accord, dit Chelsea, Il faut savoir prendre des risques plutôt que…

        Elle s’interrompit et retint son souffle. Etait-elle vraiment sur le point d’affirmer qu’il fallait savoir prendre des risques pour obtenir ce qu’on voulait, plutôt que de chercher la sécurité, même au détriment de son idéal ?

        — Plutôt que se contenter de vivre à moitié ? proposa Reid, rompant le silence gênant qui était en train de s’installer.

        Il posa Alex sur ses genoux, douillettement niché contre son torse, puis passa le bras autour des épaules de Daisy.

        — C’est la seule manière d’agir, à mon sens. Prendre des risques est parfois nécessaire. D’ailleurs…

        Reid raconta la façon dont il avait organisé son mariage avec Daisy, du début à la fin — la salle, les décorations, le buffet, absolument tout —, alors qu’elle lui avait refusé sa main à plusieurs reprises.

        — Par chance, conclut Reid, elle est arrivée presque à l’heure, après avoir roulé jusqu’en Californie et retour en moins de vingt-quatre heures. J’ai entendu aboyer son horrible chien, ajouta-t-il avec un sourire radieux à l’intention de sa femme, et puis, bam, elle était là ! Un peu fatiguée, mais belle comme le jour.

        Chelsea avait peine à croire qu’on puisse déployer tant de preuves d’amour et faire preuve d’un optimisme aussi forcené.

        — C’est une histoire remarquable, dit-elle. Je suis heureuse qu’elle se soit si bien finie.

        Henry avait cessé de jouer pour écouter, et elle se prépara au feu roulant de questions qui n’allait pas manquer de se déclencher. Mais, curieusement, il resta silencieux.

        — Où est Jinx, à propos ? s’enquit Dylan, sortant de sa rêverie. D’habitude, elle reste collée dans mes jambes tant que je ne lui ai pas fait de câlins.

        — Elle boude parce qu’on l’a grondée, répondit tranquillement Daisy.

        Les paupières de Charlotte s’alourdissaient et ses yeux étaient tout près de se fermer.

        — Tu sais comme elle se montre protectrice, avec les enfants. Eh bien, ce matin, je l’ai retrouvée occupée à mâchouiller le pied du berceau de Charlotte pendant que je changeais Alex et que Reid était sous la douche. Je crois qu’elle voulait faire descendre le berceau, la pauvre chérie, pour pouvoir veiller sur la petite. Dès qu’elle aura fini, elle va accourir pour vous voir, j’en suis sûre. Probablement dès que nous serons partis.

        — Ce que nous n’allons pas tarder à faire, d’ailleurs, dit Reid. Mais parlez-nous un peu de vous, Chelsea. Nous n’avons pas eu le temps de discuter, l’autre jour, au restaurant. Dylan m’a dit que vous étiez venue à Steamboat pour un emploi mais que ça n’avait pas marché ?

        — C’est vrai. Je devais garder une maison quelques mois. Malheureusement, j’ai été retardée, et je n’avais plus d’unités dans mon téléphone. Comme ils ne parvenaient pas à me joindre, les propriétaires ont fait appel à quelqu’un d’autre.

        Chelsea se sentit rougir. Racontée ainsi, l’histoire la faisait paraître complètement désorganisée et irresponsable.

        — Vous allez me trouver imprévoyante. Je n’ai appris que j’avais perdu le job qu’une fois arrivée ici. Et, à ce moment-là, il m’a paru plus… sage, financièrement, de rester.

        — Et c’est là que votre voiture est tombée en panne, ajouta Daisy. Ça a dû être affreux. Et angoissant. Je suis désolée que votre premier contact avec notre ville se soit fait dans de telles conditions.

        — L’arrivée a été plus difficile que je ne le pensais, pour être honnête, admit Chelsea, mais, sans l’aide de Dylan et de tout le monde, ç’aurait été atroce. Toute la famille Foster a été tellement… formidable, il n’y a pas d’autre mot. J’ai eu une chance inouïe de croiser la route de Dylan. Je lui suis vraiment très, très, reconnaissante.

        Elle n’avait jamais envisagé de faire un tel discours. Mais chaque mot était vrai, et elle avait parlé du fond du cœur. Où seraient-ils aujourd’hui, Henry et elle, sans l’aide de Dylan ? Probablement coincés dans un motel misérable, à se nourrir de pain et de beurre de cacahuètes.

        Dylan la dévisagea avec une expression indéchiffrable. Finalement, il s’éclaircit la gorge et se leva.

        — Bon, vous devriez y aller, vous deux. J’ai les consignes. Je me chargerai de faire visiter la maison à Chelsea.

        Reid tendit Alex à Dylan et aida sa femme à se relever.

        — Tu veux aller la mettre dans son lit ? lui demanda-t-il.

        Charlotte était presque endormie. Daisy acquiesça et sortit sans hâte. Quand elle eut quitté le salon, Reid leur montra l’écran du Babyphone qui se trouvait sur une petite console.

        — Il y en a un autre dans la cuisine, précisa-t-il.

        — Va chercher ta femme et sauvez-vous ! rétorqua gentiment Dylan.

        Il ne regardait pas Reid, mais Alexandre, à qui il faisait des grimaces. Le nourrisson babillait gaiement en retour.

        — Mais oui, tu sais que tu es craquant, hein, crapule ?

        Voir cet homme séduisant et viril pouponner avec attendrissement son neveu fit fondre le cœur de Chelsea. C’est vrai, Alexandre était craquant. Mais son oncle Dylan était absolument irrésistible, pour sa part.

        Daisy reparut presque aussitôt. Elle posa un baiser sur le front de son fils, puis prit Reid par le bras.

        — Nous devrions filer avant que l’un ou l’autre se mette à pleurer et que je me sente affreusement coupable. Tu ne réussiras pas à me faire sortir, si ça se produit.

        — Coupable de quoi ? demanda Dylan. Un des bébés dort, l’autre est ravi de bavouiller sur la chemise de son tonton chéri. Amusez-vous bien et ne vous faites pas de souci. Tout ira très bien.

        *  *  *

        Rien n’allait bien du tout.

        Une demi-heure après le départ du couple, Chelsea et Dylan étaient au désespoir. Les deux petits hurlaient à pleins poumons, Jinx gémissait presque aussi fort, et Henry harcelait sa mère pour qu’elle joue avec lui tout de suite. Chelsea arpentait la chambre des jumeaux en tentant d’apaiser Charlotte.

        — Henry, mon cœur, je sais que tu es déçu. Dès que j’aurai réussi à calmer Charlotte, nous pourrons jouer, tous les deux. Pour le moment, il faut que tu sois très raisonnable et que tu patientes.

        Dylan s’était installé dans le fauteuil à bascule, qui faisait habituellement des merveilles quand Alexandre s’agitait, mais aujourd’hui le stratagème restait inopérant. Pour une raison mystérieuse, le petit pleurait à fendre l’âme et semblait inconsolable. Il ne voulait pas du biberon. Il n’avait pas besoin d’être changé. Il n’avait pas de fièvre. Il était simplement furibond et le faisait savoir haut et fort.

        De même pour Charlotte.

        Henry se laissa tomber par terre et retroussa la lèvre inférieure en une moue renfrognée.

        — Tu avais dit que ça serait rigolo, mais ce n’est pas rigolo. Les bébés ne font pas de sourires, et ils nous cassent les oreilles à crier comme ça. Je veux aller faire de la balançoire comme Dylan avait dit. Je… je veux bien aller au centre commercial, même !

        — Et laisser les bébés ici tout seuls ? rétorqua Chelsea. Ça ne te ressemble pas, Henry. Ils ont besoin de nous, et leurs parents comptent sur nous pour prendre soin d’eux.

        — Je ne veux pas les laisser tout seuls, je veux juste qu’ils arrêtent de faire du bruit.

        — Nous aussi, mon bonhomme, répondit Dylan. On voudrait bien, et on essaye.

        Jinx émit un jappement étranglé, comme si elle compatissait avec Henry, et enfouit son museau dans la main du petit garçon. Le whippet, une espèce de lévrier miniature, adorait les enfants de tous âges, mais fuyait la plupart des hommes adultes. Il avait fallu des mois avant qu’elle ne s’amadoue et ne cesse de tirer Dylan par le bas du pantalon pour le reconduire à la porte. Et quelques semaines supplémentaires avant de l’admettre officiellement comme ami.

        — Elle t’aime bien, Henry, constata Dylan tout en tapotant le dos d’Alexandre qu’il berçait inlassablement, sans progrès notable. Jinx a ses jouets à elle dans la cuisine. Qu’est-ce que tu dirais d’aller en chercher un ou deux et de jouer avec elle dans le couloir ? Ce serait plus drôle que de rester ici.

        Henry se releva d’un bond.

        — J’y vais.

        — Et tu reviens tout de suite, prévint Chelsea alors qu’il sortait en courant.

        Elle n’avait pas plus de succès avec Charlotte.

        — Ça devrait finir par s’arrêter, non ? Je veux dire, des bébés ne peuvent pas pleurer éternellement ?

        — Aucune idée… Aussi longtemps qu’ils veulent, je suppose.

        Comme pour lui donner raison, les jumeaux redoublèrent de volume à cet instant. Dylan cessa de se balancer et Chelsea cessa d’arpenter la pièce.

        — Nous devons essayer autre chose, déclara Chelsea avec détermination. Ce n’est pas la bonne manière, c’est clair. On ne s’en sortira pas si on s’obstine à garder la même stratégie en espérant un résultat différent ! Voyons, qu’est-ce qu’on pourrait bien trouver ?

        — Ma foi, je suis ouvert à toutes les propositions, lança Dylan d’un ton sarcastique, qu’il regretta aussitôt. Excuse-moi… Je suppose que je me sens un peu exaspéré, moi aussi. Alex ne fait jamais ce genre de crise et, quand Charlotte s’y met, ce n’est jamais aussi long, en principe. Honnêtement, je ne sais pas quoi faire.

        — Tu les connais depuis qu’ils sont nés ! Et tu adores trouver des solutions à tous les problèmes, non ?

        — Comme tout le monde ! Et j’ai beau les connaître depuis qu’ils sont nés, je n’ai jamais eu d’enfant, moi. Contrairement à toi.

        De nouveau ce ton caustique. Apparemment, Henry n’était pas le seul à être au bord de la crise de nerfs.

        — Désolé… C’est la première fois que je m’occupe d’eux en l’absence de Reid ou de Daisy et, comme je t’ai dit, je ne les ai jamais vus comme ça.

        Il quitta son fauteuil pour mieux réfléchir.

        — On pourrait essayer d’échanger ? Je pourrais marcher avec Alex, et toi, bercer Charlotte ?

        — Ça ne coûte rien d’essayer, mais je suis sceptique…

        — Je suis là ! lança Henry. J’ai trouvé un hot dog en plastique qui fait du bruit et une balle avec un gling-gling.

        Il fit couiner le hot dog et secoua la balle. La petite chienne dressa les oreilles et se précipita avec excitation dans ses jambes, gémissant d’un air de supplication. Tout sourires, Henry agita les jouets devant son museau.

        — Tu veux jouer, Jinx ?

        — On dirait bien, répliqua Dylan. Tu devrais sauver tes oreilles et aller jouer avec elle dans l’entrée. Peut-être que, si elle cesse de pleurer, ça aidera les jumeaux à se calmer.

        Henry hocha la tête et quitta la pièce, Jinx sur les talons. Déjà deux malheureux en moins pour le moment.

        — Avec un peu de chance, ça va les occuper une minute et demie, soupira Dylan, en se rapprochant de Chelsea.

        Dès qu’il fut devant elle, Alex tourna son visage cramoisi vers Chelsea et, ô surprise, ses pleurs baissèrent légèrement en intensité.

        — Voyez-vous ça ? Ce petit est déjà assez malin pour préférer la jolie dame au vieil oncle grincheux !

        — Tttt, je n’ai pas l’impression que ce soit ça.

        Chelsea se plaça de façon que Charlotte puisse voir son frère. Comme par miracle, les hurlements de la petite diminuèrent.

        — C’est incroyable ! Regarde, Dylan, ils veulent être ensemble !

        — Oui, on dirait que c’est bien ça.

        Sans plus parler, d’un même mouvement, ils allongèrent doucement les bébés dans un des berceaux, côte à côte, et restèrent là, attendant ce qui allait se passer. En quelques secondes, les pleurs s’éteignirent et l’on n’entendit plus que les inspirations haletantes des nourrissons, qui retrouvaient peu à peu leur calme. Hasard ou geste délibéré, Dylan n’aurait pu le dire, mais les bébés avaient rapproché leurs mains et se touchaient. Une minute plus tard, tous deux étaient plongés dans un sommeil parfaitement serein.

        C’était un spectacle extraordinaire.

        — J’avais entendu dire que les jumeaux avaient des liens particuliers, murmura Chelsea. Ce dont nous venons d’être témoins le prouve.

        — Ils sont magnifiques, non ? Quand ils ne pleurent plus…

        — Ils étaient tout aussi magnifiques, c’est juste que nous ne savions pas quoi faire pour les aider. Pauvres choux, nous faisons de piètres baby-sitters…

        Elle eut un petit rire très doux en se tournant vers lui, les yeux pétillants, ses cheveux en désordre autour de son visage. Là non plus, Dylan n’aurait su dire si c’était une impulsion ou s’il avait attendu ce moment précis, mais il ne put résister. Il ne voulut pas résister, à dire vrai.

        — Viens, dit-il d’une voix sourde, rendue rauque par le désir. S’il te plaît…

        Etait-ce le ton de sa supplique ? Elle obéit, et se rapprocha de lui. Son parfum suave et entêtant vola jusqu’à lui et, sans réfléchir, il prit ses bras pour l’attirer vers lui. Il devait l’embrasser. Il ne pouvait pas ne pas l’embrasser.

        — Si tu ne veux pas que je t’embrasse, dis-le maintenant, parce que je ne peux plus attendre…

        — Fais-le, alors, répondit-elle dans un souffle. Avant qu’un des petits ne décide de se réveiller, que Henry ne surgisse, ou ton frère…

        Il l’interrompit avec un grognement étouffé en s’emparant de ses lèvres. Des lèvres douces mais avides, délicates mais fiévreuses, avec un goût de miel qui aurait fait fondre n’importe quel homme. Il aurait donné n’importe quoi pour pouvoir embrasser cette bouche tous les jours.

        Elle émit un son ténu, éthéré, à peine perceptible, et il s’embrasa aussitôt. Son désir s’intensifia et devint irrépressible. Il posa les mains dans le creux de ses reins et serra son corps menu contre le sien, en l’embrassant avec fougue. Il aurait voulu être ailleurs, dans un endroit caché, sans personne pour les déranger tandis qu’il lui arracherait ce pull pour sentir la tiédeur de sa peau nue.

        — Dylan…, marmonna-t-elle, rompant la magie, sa main descendant vers sa hanche. Je vibre.

        Drôle de façon d’exprimer ce qu’elle éprouvait ! Il eut un petit rire.

        — Tu vibres ? Ça me paraît plutôt encourageant…

        Elle s’empourpra et tira son téléphone de la poche de son jean.

        — Je veux dire, je… On m’appelle sur mon portable, en fait.

        Elle regarda l’appareil et eut une expression de panique.

        — Je dois… Il faut que je réponde. Est-ce que tu peux aller voir ce que fait Henry ?

        Il acquiesça d’un signe de tête, un peu intrigué par cet appel qui, visiblement, devait rester privé.

        Tandis qu’il refermait la porte derrière lui, il entendit la voix de Chelsea : 

        — Joel ? Pourquoi est-ce que tu appelles, après avoir disparu tout ce temps ? Et comment as-tu eu mon numéro ? 

        Dylan sentit tout son désir s’envoler en un clin d’œil. Qui était ce Joel qui se manifestait à l’improviste ? Et que signifiait le tremblement qu’il avait perçu dans la voix de Chelsea ? Etait-ce du soulagement et de la joie qu’il exprimait, ou plutôt de la contrariété et de la défiance ?

        Il n’avait pas de réponse à ces questions, mais il sentait que Joel n’était pas une personne anodine. Ami ou ennemi, cela restait à déterminer, mais tous les signaux d’alerte s’étaient allumés dans son esprit.

        L’alerte rouge. Au moment précis où il commençait à reprendre confiance.
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        Les débuts de Chelsea au centre se firent en douceur, mais avec efficacité. La décision de Haley de prendre les choses dans l’ordre faisait merveille, et la première semaine se passa à former Chelsea au fonctionnement général.

        Elle prit connaissance de toutes les données pratiques. Les semaines d’ouverture du camp, d’octobre à décembre et de février à avril, puis de nouveau l’été, de la mi-juin à la fin août ; la façon dont Gavin et Haley organisaient les groupes de garçons, et leurs critères de répartition ; les diverses activités qu’ils proposaient.

        Chelsea appréciait leur esprit pratique et la façon dont ils lui facilitaient l’accès à ses nouvelles responsabilités. Elle appréciait aussi d’avoir l’esprit occupé. Trop d’inquiétudes et de questions l’agitaient… Le baiser échangé avec Dylan, l’appel téléphonique de Joel. Et aussi l’attachement grandissant de son fils pour Dylan. Le travail était précieux pour ne pas perdre pied.

        Malgré tout, cela faisait à présent une semaine et demie qu’elle travaillait, et aucun de ses problèmes n’avait été réglé. Elle avait eu beau passer beaucoup moins de temps avec Dylan, il était tout de même très présent. Et, même s’ils ne s’étaient pas embrassés depuis, elle ne pouvait ignorer l’électricité qui crépitait entre eux.

        L’attitude affectueuse et attentive de Dylan pour Henry n’avait pas changé non plus, ce qui était une excellente chose, bien qu’un peu surprenante. Pourtant, vis-à-vis d’elle, il n’était plus si… comment dire ? Il restait amical, souriant et rieur, apparemment désireux de mieux la connaître. Mais une sorte de réserve était apparue, comme s’il l’observait, surveillant ses paroles et ses actes.

        Joel avait appelé au pire moment possible, et il l’avait tellement surprise qu’elle avait un peu perdu la tête. Quand Dylan lui avait posé des questions, elle avait répondu que c’était une erreur de numéro. Elle ne voulait pas parler de certains aspects de sa vie, et surtout pas de l’homme qui les avait abandonnés, elle et son fils.

        Lorsque Joel lui avait dit qu’il appelait au sujet de Henry, elle avait écourté la conversation, promettant de le rappeler un peu plus tard. Mais elle n’avait toujours pas trouvé le courage de le faire. Le devait-elle vraiment ? Après tout, Joel n’avait pas reconnu Henry, et son nom ne figurait pas sur le certificat de naissance. A moins qu’il ne la traîne devant la justice pour faire revoir son statut, il ne jouissait pas de l’autorité parentale.

        Mais, si Joel, par miracle, s’était amendé et désirait sincèrement devenir un père pour son fils, ne faisait-elle pas du tort à Henry en le tenant à distance ? Cette idée la hantait, et elle se sentait perdue. Elle aurait aimé qu’il disparaisse définitivement, mais elle avait le pressentiment qu’il n’allait pas s’en tenir là.

        Elle n’avait pas eu de nouvelles de lui depuis ce coup de fil, mais il est vrai qu’elle gardait son portable éteint, ne l’allumant que pour vérifier sa messagerie. Ni SMS ni message, alors qu’elle en avait eu un de sa sœur, Lindsay, quelques jours plus tôt. C’était Kirk, le mari de Lindsay, qui avait communiqué son numéro de téléphone à Joel, et Lindsay s’en excusait longuement, ce qui ne changeait rien aux faits. Et le pire était que Joel savait peut-être également où elle se trouvait à présent.

        — Tu as l’air perdue dans tes pensées, remarqua Haley.

        Les deux jeunes femmes se trouvaient devant l’ordinateur du petit bureau, au rez-de-chaussée de la ferme, et Haley venait d’ouvrir à l’écran un tableur de comptabilité.

        — J’espère que ce sont des pensées agréables, au moins. Tu rêves à des vacances aux Fidji ou aux Bahamas ?

        — Je suis désolée, Haley… J’ai la tête ailleurs, en effet. Je ferais mieux de m’imaginer à la plage avec un cocktail à la main…

        — A quoi rêvais-tu donc ? Rien qui concerne mon célibataire de frère, par hasard ?

        — Dylan est formidable avec Henry, s’empressa de répondre Chelsea, ignorant délibérément la question. Il sait vraiment y faire avec les enfants, et Henry est très réceptif à ses attentions. Comme à celles de Gavin, d’ailleurs.

        Pendant qu’elles travaillaient, Gavin avait emmené Henry avec lui, sous le prétexte qu’il avait besoin de son aide pour débarrasser le terrain des restes des campements de l’été, qui réapparaissaient maintenant que la neige commençait à fondre.

        — Il est content de passer du temps avec Henry, dit Haley. Il m’a raconté que Henry lui a demandé de lui expliquer comment fonctionnent les montgolfières et comment il avait su qu’il voulait m’épouser !

        Chelsea se mit à rire.

        — Henry est avide de connaissances, c’est le moins qu’on puisse dire.

        Est-ce que son fils continuait à penser à Sophia et à rêver d’une grande famille ? La pensée qu’il désire davantage qu’elle n’était en mesure de lui offrir l’attristait et ajoutait encore à son désarroi. Mais elle devait se concentrer sur son travail.

        — A ce propos, revenons à nos moutons. C’est un tableur qui sert à établir le budget du centre ?

        Haley dévisagea Chelsea sans répondre, avec un regard insistant, comme si elle attendait qu’elle en dise plus. Devant son silence, elle soupira et retourna à l’ordinateur.

        — Pas tout à fait, mais en partie, expliqua-t-elle en pointant du doigt le bas de l’écran. Ce fichier comporte quatre feuilles de calculs séparées. Trois pour les différents types de financements que nous recevons, le quatrième pour récapituler le total. A l’heure actuelle, nous percevons des subventions de plusieurs institutions gouvernementales et fédérales, des dons de fondations et de particuliers résultant de prospections et… ma foi, des contributions de ma famille.

        — Bien, jusqu’ici, je te suis.

        — Parfait. Ce que je veux te montrer, c’est la façon dont il faut traiter les rentrées d’argent. D’abord, identifier la source, en particulier pour les dons qui font suite à une opération marketing ou à une collecte de fonds, afin que nous sachions ce qui a marché et la rentabilité de notre communication. Ensuite, entrer les données dans le tableur.

        Chelsea se sentait un peu dépassée, mais elle opina de la tête.

        — J’espère que je vais maîtriser ça rapidement, parce que ça m’ennuierait de faire des bêtises pendant votre absence.

        — Aucun risque. Tu vas avoir largement le temps d’intégrer tout ça d’ici là. Et puis, honnêtement, on ne peut pas dire que nous croulions sous les chèques.

        Haley ouvrit un épais classeur.

        — Ici se trouvent les photocopies des chèques que nous avons traités au cours des six derniers mois. Je me disais qu’on pourrait les reprendre comme s’ils étaient nouveaux, pour que je te montre pas à pas ce qu’il faut faire. Une fois que tu auras compris le processus, tu pourras finir la pile seule pour t’exercer.

        Les deux jeunes femmes travaillèrent de conserve durant l’heure qui suivit, jusqu’à ce que Chelsea se sente suffisamment sûre d’elle pour continuer seule. La tâche ne présentait pas de difficulté à proprement parler, mais demandait beaucoup d’attention et de rigueur. Exactement ce qu’il lui fallait pour empêcher son esprit de vagabonder.

        Le temps s’envola jusqu’au retour de Gavin et de Henry. Chelsea fit une pause, le temps de faire manger Henry et de l’installer devant un dessin animé. Après avoir répondu à l’avalanche de questions que lui avait inspirées sa sortie avec Gavin, et lui avoir prodigué moult câlineries et bisous, elle le laissa pour retourner travailler.

        Gavin était assis sur le coin du bureau de Haley, et ils étaient lancés dans une conversation animée. Chelsea s’arrêta sur le seuil, ne voulant pas les gêner, mais Gavin la convia d’un geste à les rejoindre.

        — Viens, Chelsea, nous terminons juste quelques mises au point pour le mariage.

        — Vous terminez ? Je ne savais pas que vous aviez commencé quoi que ce soit !

        — Nous t’avons dit que nous voulons faire simple, lui rappela Haley avec un sourire. En comptant ma famille, la mère de Gavin, toi et Henry, et quelques amis, nous serons une vingtaine, si tout le monde vient. Une petite fête très gaie, et ultra facile à organiser.

        — Avez-vous réfléchi à la façon dont vous allez faire venir les gens ? s’enquit Chelsea en reprenant place sur sa chaise.

        Elle n’avait pas imaginé de compter au nombre des convives, mais cette nouvelle lui fit chaud au cœur. Elle se sentait vraiment des leurs.

        — Et à ce que je pourrais faire pour me rendre utile ?

        — On en parlait, justement, répondit Haley. Pour le premier point, nous pensons tout simplement envoyer des invitations à un barbecue, avec un petit mot qui dira que nous avons quelque chose de spécial à fêter. Pour que le maximum de gens se libèrent.

        — Vous êtes vraiment décidés à garder la surprise ?

        Chelsea aimait beaucoup l’idée, mais connaissait les réticences de Dylan. Si Haley craignait que des gens ne soient pas là, ne serait-il pas préférable de revoir leurs plans ?

        — Tout à fait décidés, assura Gavin. Si nous vendons la mèche, les hommes vont absolument vouloir organiser un enterrement de vie de garçon, pareil pour les filles, et il va falloir inviter plein d’autres gens, et finalement nous allons passer nos semaines à courir comme des dingues, alors que, tout ce que nous voulons, c’est faire une petite fête.

        — Exact, dit Haley, et c’est là que j’ai besoin de toi.

        Aïe ! Haley avait les yeux brillants de malice, et cela n’augurait rien de bon.

        — De toi… et de Dylan, poursuivit-elle, puisque vous êtes les seuls à être dans la confidence.

        — Que veux-tu que je fasse ?

        — Tu ferais bien de t’asseoir, Chelsea, glissa Gavin. Je doute que tu t’attendes à une chose de ce genre.

        — Chut, toi !

        — D’accord, ma chérie ! lança Gavin en se levant pour se diriger vers la porte. Je crois qu’il est temps que j’aille voir si tout va bien pour Henry !

        Chelsea dévisagea Haley d’un œil soupçonneux.

        — Voyons, de quoi s’agit-il ?

        — Aller voler la robe de mariée de ma mère ! glissa Haley d’un air de conspiratrice. Je suis allée chez eux hier pendant qu’ils étaient au pub. J’ai fouillé toutes les armoires, et même le débarras sous l’escalier. Mais je n’ai rien trouvé et je ne vois pas du tout où elle a pu la mettre. Comme je ne peux pas le lui demander tout de go, j’ai besoin de vous pour découvrir où elle se trouve. Et me la rapporter.

        — Oups, rien que ça ? demanda Chelsea en écarquillant les yeux.

        — Mais oui ! s’exclama Haley, hilare. Quand vous l’aurez localisée, le reste sera un jeu d’enfant. Nous nous occuperons de Henry pendant ce temps. Tu veux bien essayer ?

        — Hum… En as-tu parlé à Dylan ?

        — Pas encore, mais je vais le faire, dit Haley d’un ton assuré. Il va sûrement râler un peu, et me redire que je devrais prévenir maman, etc., mais il acceptera.

        Chelsea se mordilla la lèvre. L’idée de partir en mission secrète avec Dylan l’amusait. Et l’idée de passer un moment seule avec lui était très tentante.

        — Bien, si Dylan est d’accord, j’accepte. Mais, si nous sommes obligés d’enquêter auprès de ta mère, je ne vois pas comment nous allons pouvoir éviter de vendre la mèche.

        — Formidable ! A vous deux, je suis sûre que vous trouverez une idée.

        — Nous devons nous voir demain après-midi avec Henry, murmura Chelsea. Si tu obtiens son accord d’ici là, ça nous donnera l’occasion d’en discuter.

        — Génial ! s’exclama Haley avec satisfaction.

        Elle entortillait une mèche de ses cheveux sur son index.

        — Vous allez former une équipe de rêve, tous les deux. Et je me trompe rarement sur ce genre de choses.

        Le sous-entendu était-il délibéré ou Chelsea se faisait-elle des idées, une fois de plus ?

        — Tu ne parles que de la mission robe de mariée, n’est-ce pas ? Ou je dois comprendre autre chose ?

        — De quoi d’autre veux-tu que je parle ? rétorqua Haley en souriant avec un regard candide, qui ne trompa nullement Chelsea. Oh ! Est-ce qu’il y aurait quelque chose entre toi et mon frère ? Nous avons fait un pari, avec Gavin, parce qu’on se posait la question… J’ai parié que oui, pour information.

        
          Un pari ? Charmant.
        

        — Je suis désolée, Haley, mais il n’y a absolument rien entre Dylan et moi.

        Ce n’était pas un mensonge. Un seul baiser remontant à dix jours ne signifiait absolument rien.

        — Je laisserais tomber mon pari, si j’étais toi.

        Haley dévisagea longuement Chelsea, qui se sentit jaugée, puis secoua la tête.

        — Je ne crois pas. Je me trompe rarement, je te dis. Nous verrons bien comment les choses évolueront, et… Oh ! j’ai une idée ! Tu n’as qu’à parier avec nous, si tu veux ?

        L’idée était tellement absurde et déplacée que Chelsea fut prise d’un fou rire. Un rire inextinguible et suffocant, qui, sans crier gare, se mua en sanglots, qui secouaient sa poitrine avec une telle force que c’en était douloureux. Sortis de nulle part, la tension, le souci, le stress, toutes les angoisses des semaines précédentes resurgissaient et débordaient.

        Les larmes ruisselaient comme si elles ne devaient plus jamais s’arrêter de couler.

        — Je… je suis désolée, hoqueta Chelsea, en s’efforçant de reprendre sa respiration. Je ne sais… pas ce qui m’arrive…

        Haley se leva et alla fermer la porte du bureau, puis revint s’agenouiller à côté d’elle. Elle prit le bras de Chelsea et le caressa en lui parlant avec douceur.

        — C’est l’accumulation des soucis et des problèmes que tu as refoulés jusqu’à présent, et qui ont décidé de sortir. Laisse faire. Tu n’as pas à te sentir gênée, il n’y a rien de mal là-dedans. Il faut que ça sorte.

        Alors Chelsea se laissa aller. Elle n’avait pas pleuré, pleuré pour de bon et devant quiconque, depuis des années. Pas depuis la mort de Sophia, quand elle avait hurlé de détresse et de rage face au soleil resplendissant, au ciel d’azur, à l’herbe tendre, aux fleurs qui embaumaient. Comment le monde pouvait-il être si beau, sentir si bon, rester si normal, alors qu’elle avait perdu la seule personne qui l’aimait vraiment, pour ce qu’elle était et telle qu’elle était ? C’était profondément injuste, douloureux et cruel, et depuis ce jour elle avait toujours gardé ses larmes pour elle.

        Mais aujourd’hui elle pleurait à chaudes larmes, désespérée, et cela dura. Haley se tenait tout près d’elle sans mot dire. Comme si elle savait que parler, même pour prononcer des paroles de réconfort et d’apaisement, ne ferait qu’accroître le désarroi de Chelsea. Etrangement, à un moment donné, Chelsea sentit l’effet de sa présence muette et vigilante, et oublia sa gêne. La présence de la jeune femme suffisait à la consoler.

        Les larmes finirent par se tarir et laisser place à de petits reniflements haletants, qui s’apaisèrent finalement. Haley alla chercher un verre d’eau et attendit patiemment.

        Quand Chelsea put enfin parler, elle murmura :

        — Merci.

        — Il n’y a pas de quoi. C’est à ça que servent les amis.

        Et ce fut tout. Haley ne posa aucune question, ne sembla attendre aucune explication. Mais elle avait déclaré son amitié à Chelsea. Une amie… N’était-ce pas quelque chose d’essentiel ?

        — Je te rapporterai ta robe, Haley, murmura Chelsea. Avec ou sans Dylan, je ne sais pas comment, mais je te la rapporterai. C’est à ça que servent les amis.

        
        *  *  *

        — Allez, plus fort, Dylan ! s’écriait Henry.

        Souriant, Dylan poussa vigoureusement sur la balançoire.

        — Et plus haut ! Plus fort et plus haut et plus fort et plus haut !

        Ils se trouvaient dans le plus grand parc de la ville, et c’était un de ces magnifiques après-midi où le soleil fait céder le froid du matin. Encore trop froid pour se mettre en T-shirt, mais suffisamment doux pour tomber la veste dans la journée. Même si Dylan adorait le ski et le snowboard l’hiver, ou la randonnée et le camping l’été, c’étaient ces merveilleuses journées de demi-saison qui avaient sa préférence.

        L’après-midi idéal pour s’octroyer une pause dans son emploi du temps surchargé des dernières semaines — le matin au magasin pour aider à l’inventaire, le soir au restaurant.

        L’après-midi idéal pour passer du temps avec Chelsea et Henry, aussi. Même s’il se refusait à l’admettre, tous deux occupaient ses pensées en permanence, qu’il soit ou non avec eux. Il vaquait à ses affaires sans rien demander, et voilà qu’ils surgissaient dans son esprit, s’imposaient à lui. Henry était un petit garçon très attachant, le plus délicieux qu’il ait eu l’occasion de fréquenter. Et surtout, il y avait eu ce baiser…

        Il donna une nouvelle poussée à la balançoire, plongé dans ses réflexions. Il se remémorait la journée passée chez Reid et Haley. Quand Chelsea avait expliqué ce qui s’était passé avec l’emploi qu’elle devait occuper à Steamboat Springs, il avait été content d’en savoir plus. Et contrarié qu’elle ait bien voulu répondre à Gavin, mais pas à lui.

        Puis il y avait eu ce baiser. Un seul baiser, et le goût de ses lèvres continuait à flotter sur les siennes. La vérité, c’était que malgré toutes les questions qu’il se posait encore, s’il n’y avait eu cet appel téléphonique et les quelques mots qu’il avait surpris, il aurait été sur un petit nuage.

        Mais, quand il avait questionné Chelsea, elle avait parlé d’une erreur de numéro, ce qui était un mensonge, il le savait. Et elle savait forcément qu’il le savait, puisqu’elle s’était éloignée en disant qu’elle devait prendre l’appel. Pourquoi ne lui avait-il pas dit qu’il l’avait entendue parler ? Il se retrouvait dans la situation détestable de ne rien pouvoir faire d’autre qu’attendre. Et espérer. Espérer qu’elle finirait par lui parler de son propre chef, sans qu’il ait à mener l’enquête. Espérer qu’il n’avait rien à redouter. Espérer qu’il n’y aurait pas de nouveau signal d’alarme. Et, par-dessus tout, espérer que son cœur voyait juste, et que sa raison se trompait.

        Le rire joyeux de Chelsea le ramena au présent, et il sourit. Elle s’était placée en face de Henry, suffisamment loin pour ne pas entrer en collision avec les petits pieds qui se balançaient à toute vitesse, vêtue d’un jean délavé et d’une chemise à manches longues rose pâle. Ses cheveux détachés flottaient autour de son visage, et ses lèvres et ses joues avaient rosi dans la lumière.

        Elle était absolument ravissante.

        — Mon chou, tu vas si vite que tout ce que je peux voir, c’est un fantôme rouge ! cria-t-elle à son fils, qui portait un sweat rouge. Tu te tiens bien, hein ?

        — Ah ! lala !, ces mamans, toujours inquiètes, glissa Dylan d’un ton taquin.

        Elle fronça le nez et lui tira la langue. Ravissante, vraiment, et il aurait préféré qu’elle le soit un peu moins.

        — Tu ne trouves pas, Henry ?

        — C’est juste parce qu’elle ne veut pas que je tombe ! cria Henry. Je suis super bien, maman ! Je n’ai même pas besoin de me tenir fort, je ne vais pas tomber. Je peux même taper dans mes mains, si je veux. Regarde, je te montre…

        Et, ce disant, il s’envola dans les airs comme une balle lancée à toute force. Ou, plus exactement, il vola vers l’avant, sembla rester un instant suspendu dans les airs, puis retomba lourdement. Si Dylan n’avait pas été happé par l’angoisse, il aurait été impressionné par la distance que le petit garçon avait parcourue avant de toucher le sol.

        — Henry ! hurla Chelsea.

        Elle fut près de son fils presque immédiatement. Il n’était pas tombé face contre terre, mais était parvenu à se retenir avec les mains pour atterrir à quatre pattes. On lisait sur son visage une expression de stupeur paniquée que Dylan n’avait jamais observée auparavant. Et qui le paniqua à son tour.

        Il se précipita, sentant une décharge d’adrénaline.

        — Il respire, dit-il, autant pour rassurer Chelsea que lui-même.

        — Parle-moi, mon chéri, dit Chelsea d’une voix distincte et assurée. Où est-ce que tu as mal ?

        Mais Henry restait immobile et muet. Il ne pleurait même pas, sans doute à cause du choc. Dylan s’accroupit et palpa vivement les jambes et les bras du garçonnet.

        — Apparemment, tout va bien de ce côté, dit-il à Chelsea. Henry ? Est-ce que tu veux bien essayer de bouger les jambes ? Tu t’arrêtes si ça fait mal, d’accord ?

        Henry cligna des yeux, une première fois puis une seconde. Il plia une jambe, puis l’autre, en grimaçant un peu, mais sans douleur aiguë, apparemment.

        — Super, approuva Dylan. Maintenant, essaie de faire pareil avec tes bras.

        Henry s’accroupit et plia les bras, puis les leva au-dessus de sa tête.

        — Génial, mon bonhomme, je crois que tout va bien, déclara Dylan en fermant les yeux avec soulagement.

        Puis il se tourna vers Chelsea.

        — Et toi, ma chérie, comment te sens-tu ? Tu es plus blanche que notre petit voltigeur.

        Les mots sortirent de sa bouche avant qu’il ait pu y penser. Malgré son inquiétude pour la mère et l’enfant, il les regretta aussitôt. Il n’avait pas imaginé prononcer des mots pareils, et n’avait aucune raison d’utiliser des mots aussi tendres. Par chance, elle ne parut pas relever son dérapage.

        — Ça va, je suis juste secouée, répondit-elle d’une voix tremblante. Mon Dieu, Henry, tu m’as fait la peur de ma vie… Tu vas sûrement être couvert de bleus et de bosses, ce soir. Viens ici, mon cœur, dit-elle en ouvrant les bras, je crois que je vais rester à te faire des câlins pendant au moins une semaine. Deux, peut-être.

        Henry sauta dans les bras de sa mère et enfouit son visage contre sa poitrine tandis qu’elle le serrait avec force. Et il se mit à pleurer doucement. Ils restèrent ainsi un long moment, puis l’enfant s’écarta pour regarder Dylan.

        — Je voudrais te demander quelque chose, Dylan.

        Ses yeux bleus, si semblables à ceux de Chelsea, étaient brillants de larmes et son petit menton tressaillait. Et, quand il parla, sa voix trembla elle aussi.

        — Je veux vraiment savoir quelque chose, et maman dit qu’il faut toujours demander quand on veut savoir quelque chose, plutôt que d’être embêté et triste. Si je te demande, tu me jures que tu diras la vérité, croix de bois croix de fer ?

        — Je te dirai toujours la vérité, Henry, quelle que soit la question que tu me poseras, répondit Dylan en regardant l’enfant droit dans les yeux. Nous sommes amis, et les amis ne se mentent jamais. Et tu ne dois jamais avoir peur de me demander quelque chose, d’accord ?

        Dylan regarda Chelsea, mais elle fixait son fils, très intriguée, bouche entrouverte et sourcils froncés.

        — D’accord. Je…

        Henry se redressa sur les genoux de sa mère, et son expression se chargea d’attente et d’espoir.

        — Je veux te demander… Je voudrais savoir si tu es mon vrai papa, si c’est pour ça qu’on est venus ici pour notre nouvelle vie. Pour que je te rencontre et qu’on reste ensemble.

        Dylan se contint pour ne pas laisser paraître son émotion. Henry n’avait donc jamais rencontré son père ?

        — Henry…, murmura Chelsea. Oh ! mon chéri, je n’aurais jamais cru que…

        — Chelsea, l’interrompit Dylan, d’une voix douce et posée. Henry m’a posé la question à moi, et j’aimerais y répondre moi-même. Si tu es d’accord.

        Des larmes avaient surgi dans ses yeux, et il ne chercha pas à les retenir. Il n’aurait pas pu, de toute façon.

        — Si tu es sûr…, répondit-elle à voix basse. Mais sois prudent, je t’en prie.

        Ce petit garçon voulait un papa. Et il aurait voulu que ce soit lui, Dylan. Pouvait-il lui faire un plus grand honneur ?

        — Je suis désolé, Henry, dit-il en sentant une grosse larme glisser sur sa joue. Non. Je ne suis pas ton papa. Je suis ton ami, ton grand ami, et je suis très fier de ça. Ça ne changera pas, et je resterai toujours ton ami. J’espère que ça te va.

        Avec un petit hochement de tête, Henry baissa les yeux vers ses pieds, dans une attitude caractéristique qui faisait penser à sa mère.

        — OK, Dylan, merci. J’aurais bien voulu… j’aurais bien voulu que tu sois mon papa. Mais, comme ça, je sais.

        Et ce que Dylan ne put dire, ce qu’il n’avait pas le droit de dire et ne dirait pas, de peur de perturber davantage Henry, c’est qu’il aurait voulu de tout cœur être son père, lui aussi.
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        Le cœur lourd, Chelsea regardait par la fenêtre Gavin et les trois frères Foster tenter d’inculquer à Henry les rudiments du base-ball. Elle leur était reconnaissante de leurs efforts, mais n’arrivait pas à déterminer si Henry s’amusait vraiment. Est-ce qu’un simple jeu suffirait à lui changer les idées ?

        Pendant les jours qui avaient suivi ce qu’elle appelait désormais l’incident du parc, Henry était devenu mutique, plongé dans des pensées qui semblaient l’accabler. Il était triste, déçu, et peut-être en colère, aussi.

        L’un après l’autre, les Foster étaient venus leur rendre visite, serrant les rangs pour rendre le sourire au petit garçon. Ils avaient fait des cookies avec Margaret, étaient allés au bowling avec Paul. Cole et Rachel, aussi attentionnés que le reste du clan, les avaient accompagnés au cinéma, et Reid et Daisy avait amené Jinx pour jouer avec lui.

        Néanmoins, Henry, qui avait toujours été plein de gaieté et d’optimisme, semblait ne jamais devoir retrouver son insouciance.

        — Il a l’air de bien s’amuser, fit observer Haley en s’approchant d’elle.

        Chelsea ne l’avait pas entendue entrer.

        — En tout cas, les garçons sont ravis. Ils l’ont adopté, tu sais. Il fait partie de la famille, désormais, et tu en fais partie, toi aussi.

        C’étaient là des paroles pleines de générosité et de bienveillance, mais Chelsea y prit à peine garde. A la vérité, elle n’était pas des leurs, et Henry non plus. Mieux valait être réaliste que de vivre dans un monde d’illusions.

        Elle se força néanmoins à répondre.

        — Merci.

        — Je t’en prie, Chelsea… Regarde-le. Il s’amuse vraiment.

        — En ce moment, oui, peut-être. Mais je crois qu’il ne parvient pas à oublier cette terrible déception.

        C’était sa faute si c’était arrivé. Elle savait que des problèmes se préparaient, même si elle ne les envisageait pas de cette façon. Comment aurait-elle pu se douter que Henry avait associé leur arrivée à Steamboat Springs et l’entrée dans leur vie de Dylan ? Malgré tout, elle avait vu ce lien se renforcer, s’en était émue, mais elle n’avait rien fait.

        — J’ai peur qu’il ne s’en remette pas, avoua-t-elle.

        — Oh ! Chelsea, je ne crois pas que tu doives te faire du souci pour ça… Je comprends ton inquiétude, crois-moi. Mais Henry est un enfant plein de ressources et il est encore très jeune. Ça va disparaître avec le temps.

        Non, Haley ne comprenait pas. Elle ne pouvait pas comprendre, et Chelsea ne pouvait l’en blâmer. Elle l’enviait d’avoir grandi entourée de l’affection d’une famille aimante et compréhensive, qui l’acceptait telle qu’elle était.

        Chelsea n’avait pas eu la même enfance que Henry, mais elle avait vécu le sentiment d’abandon qu’il éprouvait actuellement. Elle était passée par là, elle avait aspiré à ce qui lui était refusé, une famille comme celle de Haley, et elle avait espéré la gagner en se conformant à ce que ses parents voulaient qu’elle soit. Mais, quand elle avait pris conscience que c’était impossible, elle avait perdu tout espoir.

        Le manque, lui, n’avait jamais été comblé.

        Il en allait de même pour Henry. Le manque avait fait naître en lui l’espoir que Dylan soit ce père absent. Mais, à présent, il était confronté à la réalité : ce qu’il avait espéré était impossible, Dylan ne serait jamais son père.

        Et elle ne pouvait rien y faire. Mais à quoi bon expliquer tout cela ? Elle eut un sourire forcé.

        — Tu as sans doute raison, Haley… Merci pour ton écoute.

        Elle fit un signe de tête en direction de la fenêtre, pressée de changer le cours de la discussion.

        — Et Dylan et moi avons une robe de mariée à trouver. Peut-être que nous pourrions nous en occuper aujourd’hui, si tu penses que tu peux rester avec Henry ?

        — Ah oui, c’est vrai, la robe de mariée ! En fait, il y a eu du nouveau.

        Haley se mordilla la lèvre inférieure en regardant par la fenêtre, puis revint à Chelsea.

        — Dylan a dit que… Il sait où est la robe, et du coup il n’y a plus qu’à trouver l’occasion de la prendre. Et il peut probablement s’en charger seul, mais je…

        — Quelle bonne nouvelle ! s’exclama Chelsea avec soulagement. Je préfère ne pas trop m’éloigner de Henry.

        Elle aurait tenu sa promesse sans hésiter, mais que Haley n’ait plus besoin d’elle lui simplifiait les choses.

        — Je suis ravie qu’il ait trouvé.

        — Oui, moi aussi. Je suis juste un peu préoccupée… Bah, ça ne fait rien. Ne t’en fais pas, je comprends, il est plus important que tu te consacres à Henry.

        — Qu’est-ce qui te tracasse ?

        — C’est-à-dire que Dylan est un homme. Il ne comprend pas vraiment l’importance de la robe de mariée pour une femme, tu vois ? soupira-t-elle, l’air soucieux. J’ai peur qu’il ne fasse pas suffisamment attention. Avec ma veine habituelle, il va la faire tomber dans une flaque de boue ou quelque chose de ce genre.

        Chelsea eut un petit rire.

        — Je suis sûre qu’il ne fera jamais ça. Tu es nerveuse, c’est normal. La date du mariage n’est plus très loin, maintenant.

        — Un peu moins de deux semaines, c’est affolant.

        Haley inclina la tête, songeuse.

        — J’oublie toujours que c’est dans si peu de temps. Et que bientôt je serai la femme de Gavin. Je ne sais pas si Dylan t’a raconté, mais il fut un temps où Gavin me tenait à distance. Il ne voulait pas laisser quiconque l’approcher de trop près.

        Elle se tourna vers Chelsea.

        — A cause de son passé.

        — De son passé ?

        — Tu sais qu’il a passé l’essentiel de son enfance dans des familles d’accueil pour les orphelins. Son père est mort quand il était tout petit, exactement à l’âge de Henry, en fait, et sa mère avait des problèmes. Ils se sont rapprochés, avec le temps, mais, quand il était enfant, elle l’a… abandonné. Elle l’a laissé tomber, à plusieurs reprises. Quand je l’ai connu, il m’a fallu du temps pour venir à bout des murailles qu’il avait construites autour de son cœur. Et l’amener à voir les bonnes choses, et pas seulement les pires scénarios.

        Chelsea considéra le solide gaillard aux allures de bûcheron qui jouait en ce moment avec son fils. Cet homme au grand rire sonore, qui montrait un amour si entier pour Haley, une affection si naturelle pour son fils, qui avait ouvert un centre d’accueil pour les orphelins… Elle avait peine à se le représenter tel que Haley venait de le décrire. Elle prit brusquement conscience que cet homme, enfant, avait connu les mêmes souffrances qu’elle.

        Et, à présent, Gavin avait trouvé le bonheur. Et une vraie famille. N’était-ce pas incroyable ? Cet exemple lui rendait un peu d’espoir, pour elle et pour Henry. Se retournant vers Haley, elle lui sourit, sincèrement, cette fois.

        — Alors il est doublement, non, triplement important que votre mariage ait lieu exactement comme vous le désirez, tous les deux. Si ça peut te rassurer, j’irai avec Dylan chercher cette robe.

        — Ah ! Chelsea, c’est… c’est super ! C’est vraiment super ! dit Haley en battant des mains comme une enfant. Oui, ça me rassure ! Ça me rassure tout à fait ! Merci, merci, merci !

        Son exaltation était peut-être disproportionnée en regard du service rendu, mais Chelsea la mit sur le compte de sa joie de se marier bientôt. Maintenant qu’elle en savait plus sur le jeune couple, elle désirait de tout cœur que leur mariage se déroule à la perfection. Cela lui semblait essentiel. Comme si le fait de participer à cette belle histoire pouvait l’aider à faire évoluer la sienne. Et celle de Henry. Pour commencer, elle devait apprendre à voir les bonnes choses autour d’elle et à prendre confiance.

        Et, parmi les bonnes choses, il y avait incontestablement Dylan.

        *  *  *

        Qu’est-ce que sa sœur pouvait bien manigancer ? Errant au hasard des rues, Dylan cherchait à comprendre.

        Haley et Chelsea étaient apparues dans le jardin bras dessus bras dessous et lui avaient fait signe de les rejoindre. Haley avait annoncé que le moment était venu de se mettre en quête de la robe de leur mère, et que Chelsea était prête pour l’opération.

        Quand il avait demandé à Haley si elle avait perdu la tête, elle l’avait fait taire en se lançant — à voix très basse, pour que Reid et Cole ne l’entendent pas, sans doute — dans une grande tirade expliquant combien sa robe était importante pour une mariée, à quel point elle espérait l’aide de son frère, et que, s’il refusait, elle en serait malade. Chelsea l’avait fusillé du regard en lui disant qu’ils devaient le faire, qu’ils allaient le faire maintenant, et qu’il n’y avait pas à discuter.

        Et à ce point du débat, alors que Dylan continuait de ruminer sans répondre, sa sœur s’était jetée dans ses bras pour le serrer avec fougue et lui avait chuchoté à l’oreille :

        — Vas-y, frérot. Tu me remercieras plus tard.

        Il avait donc fait ce qu’on lui disait, sans la moindre idée de ce qu’il devait faire.

        Il n’y avait rien à aller chercher. Il avait récupéré cette fichue robe il y avait bientôt une semaine. Ça n’avait pas été bien sorcier, il lui avait suffi de regarder au bon endroit.

        En effet, quelques jours après Noël, une amie de Margaret avait ressorti sa propre robe de mariage pour sa fille, et l’avait retrouvée dévastée par les mites, ce qui avait mis la future épouse aux cent coups. Margaret, espérant secrètement que Haley voudrait porter la sienne un jour, avait aussitôt acheté une boîte spécialement conçue pour y garder la sienne intacte. Dylan avait su toute l’histoire en entendant son père pester contre cette boîte, qui occupait une place folle dans la penderie, et qu’il avait fini par remiser sous un lit. Un aller-retour chez ses parents en leur absence avait suffi à régler la question, et il avait expliqué tout cela à Haley en lui rapportant la robe, le jour même !

        Que faire, à présent ? Il n’avait rien contre l’idée de passer quelques heures en tête à tête avec Chelsea, mais qu’allait-il bien pouvoir lui dire ? A la minute où il lui avouerait le subterfuge, elle voudrait rentrer voir Henry. Il la comprenait, d’ailleurs, car il éprouvait le même besoin. Pourtant, il sentait bien qu’il ne devait pas laisser passer cette occasion. Devait-il l’emmener chez lui ?

        — Tu tournes en rond, déclara Chelsea, avec une note d’amusement dans la voix.

        En effet, il tournait en rond, dans tous les sens du terme.

        — Nous sommes déjà passés deux fois dans cette rue. J’ai peine à croire que tu sois perdu… Que se passe-t-il ?

        — Je réfléchissais, et je me suis perdu dans mes pensées, répondit-il en se décidant finalement à tourner au feu. Mais ça y est, je tiens le cap.

        Ils iraient chez lui. Une fois là-bas, il lui expliquerait tout et tenterait de la convaincre de rester un petit moment. Après quoi, c’était l’inconnu. Ferait-il ce que son cœur lui dictait, c’est-à-dire l’embrasser une deuxième fois, avec tout ce qui pourrait s’ensuivre ? Ou tâcherait-il simplement d’en savoir plus sur elle ?

        Il aurait voulu faire les deux, et c’était là le problème. Il était las de rester sur ses gardes, et de prétendre qu’il n’était pas en train de tomber éperdument amoureux de cette femme et de s’attacher à son fils. Si Chelsea éprouvait un tant soit peu les mêmes sentiments, ils pourraient cesser de perdre du temps, et être ensemble dès à présent.

        Ensemble aujourd’hui, demain et, si son instinct ne le trahissait pas, tous les jours qui suivraient.

        Toute une vie ?

        Il allait peut-être trop loin…

        Les battements de son cœur s’accélérèrent. Il fallait laisser de côté les grands points d’interrogation pour le moment, et se concentrer sur les petits. Il ne savait même pas ce qu’elle aimait manger, ni ce qu’elle aimait en général, d’ailleurs. Etait-elle une lève-tôt, une couche-tard ? Préférait-elle la bière au vin, les longs bains chauds aux douches rapides ?

        Rien, il ne savait décidément rien d’elle. Mais peut-être la connaissait-il suffisamment pour le deviner ? Coulant un regard vers elle, il vit qu’elle le regardait en souriant, et son pouls s’accéléra encore.

        — J’ai quelques questions à te poser, et j’aimerais que tu me répondes franchement…, commença-t-il.

        — On dirait Henry le jour du parc, répliqua Chelsea d’une voix sourde, attristée à ce souvenir. Soit, je te répondrai franchement. Ou pas du tout.

        — Parfait. Alors… Avant la naissance de Henry, étais-tu plutôt lève-tôt ou couche-tard ?

        Couche-tard, il en mettait sa main au feu.

        — Couche-tard. Ensuite ?

        — Au pub, tu commandes… ?

        Une bière, paria-t-il, une blonde à la pression.

        — Ça dépend de l’occasion… Avant Henry, j’aurais pris une bière. Une bière traditionnelle à la pression, la moins chère.

        Il cilla à cette précision. Est-ce qu’elle avait pris l’habitude de se contenter de breuvages qu’il aurait jugés à peine buvables ? Peu importait. Encore un point pour lui.

        — La question suivante part du principe que tu as tout ton temps.

        Il tourna dans l’allée qui menait chez lui, un petit ranch à la sortie de la ville.

        — Préfères-tu une douche ou un bain ?

        Une douche, pensait-il, sans trop savoir pourquoi.

        — Hum… une douche. Pourquoi cet interrogatoire ? Et où sommes-nous ?

        — Patience, je n’ai pas terminé. Encore une, dit-il en coupant le contact, mais c’est la plus importante : tu commandes une pizza, pour toi toute seule, sans avoir à partager… Quelle garniture choisis-tu ?

        — De tout, rétorqua-t-elle en le regardant d’un air narquois.

        — De tout ? Même si le restaurant propose de mettre absolument de tout ? Aucun interdit ?

        — Bon, d’accord, corrigea-t-elle, presque tout… Pas de piments ni d’anchois, mais double dose de fromage et de champignons. Et je répète, pourquoi cette question ?

        — Aucune raison particulière, simple curiosité, répondit-il avec désinvolture, refrénant son envie de clamer sa victoire. On y va ?

        — Euh… certainement, marmonna-t-elle en repoussant une mèche de cheveux et en regardant la maison. Mais où ça ? La robe est à l’intérieur, je suppose ?

        — Exact, la robe de ma mère, qui sera bientôt celle de Haley, est à l’intérieur, bien à l’abri.

        Matériellement parlant, il ne disait rien de faux : la robe se trouvait à l’intérieur, bien à l’abri… Simplement, elle n’était pas dans cet intérieur-là.

        — Et sinon, c’est chez moi. J’habite ici.

        Elle cligna des yeux. Une fois, deux fois.

        — Oh…

        Une troisième fois.

        — D’accord. Mais je ne comprends pas pourquoi… C’est-à-dire… Bon, qu’importe, allons-y.

        Il exultait d’avoir gagné à son jeu du quiz, et se sentait parfaitement puéril. Mais qui sait, peut-être son instinct ne le trompait-il pas, après tout ? Peut-être pouvait-il se fier à ce que lui disait son cœur sans craindre de catastrophe ?

        *  *  *

        Chelsea sentait la chaleur du soleil dans son dos tandis qu’elle attendait que Dylan ouvre la porte. Le temps de marcher jusqu’à la maison lui avait suffi pour se convaincre que la robe de Haley n’était pas là. Elle n’avait pas idée de l’endroit où elle pouvait être, ni de la raison pour laquelle ils se trouvaient ici, mais l’envie de découvrir où vivait Dylan l’emporta.

        De l’extérieur, le ranch de bois brun semblait petit, et le jardin se résumait à deux rangées bien entretenues d’arbustes au feuillage rouge et de quelques grands arbres. Rien qui demande beaucoup de soins, mais un lieu agréable, avec sa simplicité charmante et sans clinquant. Chelsea n’était pas surprise. L’endroit était à l’image de son propriétaire, simple et charmant, sans ostentation.

        — Je n’avais pas prévu de visites, prévint Dylan en poussant la porte. Excuse le désordre. Rien de grave, mais, si j’avais su que tu viendrais, j’aurais fait du rangement.

        Il entra et, à la manière d’un gentleman d’un autre temps, s’inclina avec une profonde révérence en lui faisant signe de le suivre. L’entrée ouvrait droit sur le salon, et là aussi elle se sentit en terrain familier. Un canapé et des fauteuils de cuir brun, sur lesquels étaient jetés de gros coussins, et un plaid épais et moelleux, comme si Dylan y avait fait la sieste tout récemment. Peu de décorations sur les murs nus, d’un blanc ivoire uni.

        — Ne dis rien, déclara Dylan avec un haussement d’épaules. Les lieux auraient besoin d’une touche féminine, je sais… Les éléments femelles de la tribu me le répètent sans arrêt.

        — Je n’allais pas dire ça.

        A vrai dire, l’idée qu’une autre femme puisse venir mettre sa « touche » sur le territoire de Dylan lui déplaisait. Même s’il s’agissait d’une « femelle de la tribu ».

        — Si tu avais envie de mettre quelques objets décoratifs supplémentaires, ce serait sûrement très joli. Mais je trouve ça parfait comme ça. Zen, disons.

        — Eh bien, tu es sans doute la première femme à entrer ici sans chercher à me convaincre d’acheter ceci ou cela, ou d’accrocher des trucs ici et là…

        Il haussa de nouveau les épaules, mais son regard était chaleureux, très doux et… très attirant.

        — Il n’y a pas grand-chose de plus à voir, mais je vais te faire visiter, avant qu’on… hum… parle de cette robe.

        En effet, le tour était vite fait. Dans le prolongement de la porte d’entrée, de l’autre côté du salon, se trouvaient la cuisine et la salle à manger. Derrière celles-ci, un couloir étroit conduisait à une salle d’eau-buanderie et au garage. Et, à droite du salon, un autre couloir formant un angle menait à une salle de bains et à deux belles chambres. C’était tout. Et c’était parfait pour une personne seule. Ou une petite famille.

        — Je ne sais pas pourquoi tu t’inquiétais, dit-elle tandis qu’ils retournaient au salon. Quelques affaires qui traînent ici et là, ce n’est pas ce que j’appelle du désordre, loin de là. C’est tout simplement le signe que quelqu’un vit ici. Ta maison est très jolie, Dylan, je l’aime beaucoup.

        Elle vit une rougeur apparaître dans son cou. L’avait-elle embarrassé ?

        — C’est gentil, merci. Assieds-toi. Je suis content de t’accueillir ici. J’aurais dû le faire depuis longtemps… Je n’y avais tout simplement pas pensé.

        Son premier mouvement fut de s’asseoir à distance sur un des fauteuils, mais elle se ravisa, et vint prendre place près de lui. Pourquoi se sentait-elle aussi nerveuse ?

        — J’ai compris que la robe n’est pas ici, tu sais…, commença-t-elle. Où est-elle ?

        — Chez Haley, reconnut-il piteusement. Elle l’a depuis quelques jours déjà, et je n’ai pas compris ce qu’elle avait en tête quand vous êtes venues me parler dans le jardin et… Bon, c’est pour ça que je tournais en rond avec la voiture, parce que je ne savais pas quoi faire.

        — Pourquoi Haley… ? Oh ! j’ai compris !

        Le pari avec Gavin. Elle essayait de lui forcer la main.

        — Je crois que ta sœur veut jouer les entremetteuses, Dylan. Elle essaie, du moins.

        Dans un geste qui paraissait tout naturel, le bras de Dylan vint se poser sur ses épaules.

        — Est-ce bien nécessaire ? Est-ce que nous avons besoin de ma sœur pour avancer dans cette voie ?

        — Hum… je ne sais pas. Qu’en penses-tu ?

        — Pour être honnête, je pense que nous avançons dans cette voie depuis l’instant où tu es entrée dans mon restaurant.

        Il effleura son cou du bout des doigts, et elle frémit. Une avalanche de sensations la submergea alors. Son cœur bondit dans sa poitrine, son ventre devint brûlant, et des picotements délicieux la parcoururent.

        — Vraiment ? Dès le premier soir ?

        — Oui, vraiment. Et je…

        La voix de Dylan se brisa.

        — Ne sois pas fâchée, d’accord ?

        Elle respira plus vite.

        — Pourquoi est-ce que je serais fâchée ?

        Très doucement, comme s’il tenait un objet de porcelaine précieuse, il fit pivoter sa tête vers lui, de sorte qu’elle n’eut plus d’autre choix que de regarder en face ses yeux si beaux. Ils étaient plus verts qu’elle les avait jamais vus. D’un vert sombre, un peu mystérieux, et ensorceleur. Elle aurait pu passer des heures à les regarder. Et même des journées entières.

        — Il y a des choses que je veux te dire, Chelsea.

        Il parlait avec lenteur, de façon presque méthodique.

        — Des choses assez importantes. Et je voudrais trouver les mots justes, mais j’ai peur de m’embrouiller et que ça ne sorte pas de la bonne manière… Donc, es-tu prête à me supporter pendant que je tente de faire le tri ?

        Elle ouvrit la bouche, voulut acquiescer, mais sa gorge était nouée. Elle se contenta d’opiner de la tête. Et de sourire.

        — Je… En fait, je suis partagé, et je ne sais toujours pas quel parti prendre. Et… Bon, je vais tout dire d’un coup, comme ça, et après tu répondras ce que tu voudras. Ce que tu en penses. D’accord ?

        Elle acquiesça de nouveau en silence, craignant que sa voix ne s’étrangle.

        — Je t’aime beaucoup, Chelsea. Beaucoup plus que la logique ne le voudrait, car nous nous connaissons à peine. J’ai lutté contre ce sentiment, parce que autrefois…

        Il s’interrompit, secoua la tête.

        — Je n’ai pas envie de parler de ça pour le moment. Plus tard, peut-être. Si jamais nous… nous allons plus loin…

        Etait-il en train de dire ce qu’elle pensait entendre ? Ce qu’elle espérait entendre ? Elle devait en avoir le cœur net, être fixée maintenant. Elle se prépara et, par miracle, sa voix lui obéit, posée et tranquille.

        — Plus loin ? Jusqu’où ?

        Dylan se frotta le menton avec la main, et le petit muscle de sa mâchoire se mit à tressaillir. Le mouvement était hypnotique, et elle dut faire un effort pour s’en détacher.

        — C’est comme ça, Chelsea, poursuivit-il. Vous êtes entrés dans mon cœur, Henry et toi. Je ne sais pas comment c’est arrivé, pourquoi c’est arrivé aussi vite… Je n’aurais jamais imaginé que cela puisse aller aussi vite… J’ai l’impression de vous avoir connus toute ma vie, tous les deux. Je sais que c’est un leurre, mais je suis arrivé au point où je voudrais qu’on continue ensemble, si ça te semble possible. Si tu penses que quelque chose est possible entre nous…

        Elle cligna des yeux, le souffle court. Elle s’obligeait à se dire que cette scène était réellement en train d’arriver, qu’elle n’était pas le pur produit de son imagination. Elle voulut lui dire qu’elle éprouvait la même chose. Que, depuis le jour de leur rencontre, elle avait le sentiment qu’il était l’homme, le seul, qu’elle ait jamais eu envie de laisser s’approcher.

        De laisser entrer dans sa vie.

        Mais la pensée la traversa alors, la pensée horrible, que la confession de Dylan était dictée par sa compassion et son attachement pour Henry. Et si ce n’était qu’une nouvelle façon pour lui de jouer les bons Samaritains et de vouloir résoudre les problèmes de tout le monde ?

        C’était tout à fait possible. Pourtant, son cœur lui hurlait qu’elle se trompait, qu’elle envisageait une fois de plus le pire et que sa peur l’aveuglait. Alors, elle voulait essayer. Elle le voulait de tout son cœur. Mais elle devait être sûre de bien comprendre, avant de s’avancer.

        — Qu’est-ce que tu suggères au juste ? Comment veux-tu procéder ?

        Elle aurait voulu ravaler aussitôt ces questions. Sa voix était glaçante, comme dénuée d’émotion. Mais elle serra les lèvres et attendit.

        Le regard de Dylan se voila et devint impénétrable, et il se raidit. Il se passa une minute avant qu’il ne réponde, d’une voix mesurée et presque neutre.

        — Eh bien, j’ai beaucoup réfléchi… Je suppose que la meilleure façon est de commencer par le commencement. Nous pourrions prendre rendez-vous pour sortir ensemble et, si tout va bien, nous verrons pour la suite. De façon rationnelle et raisonnable.

        
          Rationnelle ? Et raisonnable ?
        

        — Et si tout ne va pas bien ?

        Il haussa les épaules.

        — Eh bien, tant pis. Ça n’aura pas de conséquences.

        Pour lui peut-être, mais pour elle ? Et pour Henry ? Elle était à deux doigts de décliner cette proposition tellement raisonnable, quand il fit glisser son doigt sur sa joue. Il prit doucement son visage dans sa main, et le tourna vers lui.

        — Je n’ai pas dit les mots qu’il fallait, reprit-il.

        Son regard n’était plus voilé, mais brûlant d’espoir et de désir.

        — Ne refuse pas.

        Elle sentait entre eux une électricité presque palpable et, soudain, elle n’entendit plus que la part romantique et instinctive de son âme, qui la suppliait de se rendre. Juste pour voir si quelque chose était possible.

        — D’accord, murmura-t-elle. Essayons. De façon rationnelle et raisonnable.

        — Mmm… Peut-être qu’un peu de spontanéité serait bienvenue ?

        Ses yeux verts étaient rivés sur sa bouche.

        — Parce que, pour le moment, la seule chose à laquelle je pense, c’est à t’embrasser.

        — Alors embrasse-moi. S’il te plaît…

        Sans un mot de plus, il l’attira à lui et s’empara de ses lèvres, dans un baiser long et appuyé, plein de délicatesse mais insistant, jusqu’à ce que toute pensée parasite s’envole, et qu’il ne reste plus que la sensation de chaleur dans son ventre. Une chaleur qui s’intensifia et s’empara de tout son être, lui arrachant des gémissements de désir, doux et fiévreux.

        Un léger grondement monta de la gorge de Dylan tandis qu’il l’embrassait avec plus de force, faisant glisser ses mains sous sa chemise et cherchant sa peau. Elle avait l’impression qu’elle aurait pu mourir en cet instant, tant était violente la réaction de son corps au contact de cet homme, à ses baisers et à ses caresses. Jamais auparavant elle n’avait éprouvé un tel désir.

        Elle tira sa chemise pour passer les mains dans son dos musculeux, jouissant de la chaleur de sa peau. C’était comme un accomplissement, et elle ne désirait rien d’autre que le toucher, encore et encore, et embrasser chaque centimètre de sa peau. Elle brûlait de sentir le poids de son corps sur elle. En elle.

        Elle écarta légèrement son visage du sien.

        — J’ai envie de toi, dit-elle en écartant légèrement son visage du sien. Ce n’est peut-être pas rationnel et raisonnable, mais c’est ainsi. J’ai envie de toi.

        Elle inspira profondément avant de poursuivre.

        — J’ai envie que tu m’emmènes dans ta chambre. J’ai envie de te déshabiller, pendant que tu me déshabilleras, et puis, ensuite, j’ai une idée…

        Mais elle ne put continuer. Il avait recommencé à l’embrasser tout en la soulevant dans ses bras solides. Déjà, il l’emportait vers sa chambre. Il avait une idée, lui aussi. Une multitude d’idées délicieuses.
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        La nuit tombait. Chelsea se tourna et découvrit Dylan qui la regardait, l’air paisible, manifestement heureux. Elle tendit la main, caressa son torse et sourit. Elle se sentait languissante, rassasiée, comblée. Heureuse, elle aussi.

        Mais la réalité se rappela à elle.

        — Je regrette, mais il va falloir que je rentre.

        — Je sais, répondit Dylan. Mais il y a une chose que je voudrais te dire, auparavant.

        Elle s’assit sur le lit en s’enroulant dans la couverture.

        — Tu regrettes ce qui s’est passé ? ne put-elle s’empêcher de demander.

        — Non, Chelsea. Je ne le regrette pas une minute.

        Il se redressa en s’accoudant sur son oreiller, sans la quitter des yeux.

        — Mais il y a quelque chose que tu dois savoir. Quelque chose que j’aurais sans doute dû te dire avant.

        L’appréhension monta d’un cran, et Chelsea resserra la couverture pour protéger son corps nu.

        Il ferma les yeux un instant, semblant chercher les mots justes.

        — J’ai été marié et je suis divorcé, Chelsea. C’est arrivé il y a plusieurs années, ce n’est pas quelque chose de récent…

        C’était seulement ça ? Elle ne s’en était pas doutée, mais la révélation ne l’inquiétait pas. Tout le monde avait un passé, non ? Il était bien normal que Dylan soit tombé amoureux à un moment ou un autre. D’ailleurs, elle avait toujours trouvé étrange qu’il soit célibataire.

        — Cela ne me gêne pas que tu aies été marié, si c’est ce qui te tracasse.

        — Je ne pensais pas que ça pourrait te gêner, mais il m’a semblé que tu devais le savoir, si nous voulons nous engager dans une relation sérieuse. C’est un épisode de ma vie qui a laissé des traces, Chelsea, ça m’a beaucoup affecté, et même transformé…

        Elle hocha la tête en silence, s’efforçant de rester concentrée sur lui, au lieu de se laisser envahir par ses propres fantômes. Elle savait de quoi il parlait. Sa propre histoire l’avait marquée, elle aussi, et avait laissé des cicatrices. Peut-être que, lorsqu’il aurait dit ce qu’il voulait lui dire, elle aurait la force de lui parler, à son tour.

        — Si c’est important pour toi de le dire, Dylan, je t’écoute. Mais je veux que tu saches que je n’exige rien de tel. Nous pouvons aussi bien laisser le passé derrière nous, ça me convient parfaitement…

        Elle vit ses yeux se rétrécir en une expression soupçonneuse, juste un instant, puis il hocha la tête avec détermination.

        — J’ai besoin de le dire. Je viens de faire l’amour avec toi, Chelsea, et j’ai l’intention de recommencer tant que tu voudras. Je ne veux pas avoir de secrets pour la femme qui partage mon lit. Ce ne serait pas une bonne façon de commencer à construire une relation.

        Elle fut touchée par sa déclaration, à ceci près que la vie lui avait imposé de garder des secrets, pour se protéger. Elle se recroquevilla en serrant ses genoux contre sa poitrine.

        — Je ne vois pas tout à fait les choses de cette façon, mais je respecte ton point de vue. Je t’assure.

        L’atmosphère de la chambre s’était alourdie. Le front de Dylan s’était plissé, et elle pouvait presque le voir soupeser son aveu, le mettre en balance avec ses propres convictions. Que serait-il prêt à accepter, si leur relation devait devenir sérieuse ?

        Après un long silence torturant, il reprit la parole.

        — Bien… Je suppose que c’est juste, même si ce n’est pas idéal à mes yeux. Au moins, nous savons où chacun se situe.

        Elle crut qu’il allait tourner encore un moment autour du pot, mais il se lança.

        — Je me suis marié très jeune, juste à la sortie du lycée. Elle s’appelait Elise et j’étais très amoureux. Amoureux comme un jeune de dix-huit ans peut l’être, avec une grande naïveté. Je pensais que nous étions faits l’un pour l’autre.

        Le cœur battant, Chelsea l’écouta raconter. Sa rencontre avec Elise, l’enfance malheureuse de celle-ci, qui avait tant de points communs avec la sienne, puis ses mensonges. La douleur qu’elle lui avait infligée, la manière dont elle avait détruit leur mariage. Et dont elle l’avait lui-même détruit.

        Chelsea entendit sa souffrance, elle perçut la fêlure dans sa voix, elle mesura la douleur qui avait été la sienne. Et, tandis qu’il parlait, elle avait mal pour lui, mal pour le jeune homme qu’il avait été, qui avait donné son amour sans retenue, et s’était vu rejeté sans autre forme de procès.

        Quand il cessa de parler, la compassion de Chelsea avait fait place à la colère. Il était heureux qu’Elise ne soit plus dans les parages, car elle aurait peut-être cédé à l’impulsion de lui rendre une petite visite, et de lui faire savoir à quel point elle était stupide et impardonnable d’avoir abandonné Dylan Foster pour un autre homme.

        Les mots lui manquaient pour exprimer ce qu’elle éprouvait. Elle ressentait une rage sincère à l’idée de ce qu’il avait dû endurer. Il avait dit qu’il gardait les stigmates de cette trahison, et avait presque renoncé à la vie, tout au long des années qui avaient suivi. Accablée par un tel gâchis, elle soupira et se frotta le visage des deux mains. Elle détestait cette Elise.

        — Tu ne dis rien, observa Dylan d’un ton hésitant. A quoi pense cette jolie tête ?

        — A quoi je pense ? répondit-elle d’un ton désinvolte, avide de faire revenir le sourire sur ses lèvres. J’ai une question. Une seule.

        — Je t’écoute, répondit-il avec circonspection. Je… Dis-moi ce que tu veux savoir.

        — Est-ce que tu aurais une hache quelque part ?

        Il la regarda sans comprendre.

        — Une hache ?

        — C’est ça, une hache, répondit-elle en mimant le geste d’un bûcheron qui abat un arbre. Il est temps que je te prouve que je suis vraiment la championne des armes blanches.

        Elle lui décocha un clin d’œil assorti d’un sourire ingénu.

        — La hache est mon arme de prédilection ! Tu es prêt pour une opération commando ?

        Il la fixait avec stupéfaction et resta muet dix longues secondes. Et soudain, il éclata de rire. Il rit longuement, puis eut un sourire radieux.

        — Tu es vraiment exceptionnelle, Chelsea Bell. Je ne m’attendais vraiment pas à une réaction de ce genre. Je suis là à te raconter mes secrets les plus noirs et les plus douloureux, et tu trouves le moyen de me faire rire.

        — J’espère que tu ne crois pas que je me moque de toi, répondit-elle précipitamment. Ou que je minimise ce qui t’est arrivé. Ce n’est pas du tout ça, crois-moi.

        Elle prit le temps d’inspirer longuement.

        — Je suis furieuse que tu aies subi un tel désastre à cause d’une femme égoïste et sans cervelle. Tu mérites…

        Elle s’interrompit. Comment exprimer ce qu’elle ressentait ?

        — Je mérite… ? répéta Dylan.

        — Tu mérites tout ce que la vie peut offrir de mieux.

        — Et toi aussi, Chelsea, dit-il dans un murmure. Toi aussi.

        — Ne dis pas ça. Tu… tu ne peux pas dire ça.

        — Excuse-moi, Chelsea, mais c’est ce que je pense, et je te le redis. Tu mérites tout ce que la vie peut offrir.

        Mais elle secoua la tête avec accablement. La vie ne lui avait rien offert de bon, à l’exception de son fils, qui l’avait sauvée à bien des points de vue. Ses yeux s’emplirent de larmes, mais elle refusa de les laisser couler. Elle ne voulait pas ternir par des larmes ce qui lui arrivait en ce moment.

        — Pourquoi est-ce si difficile à entendre pour toi, Chelsea ? Que tu mérites une vie heureuse, extraordinaire ?

        — Rien ne te permet de dire ça, ni même de le penser. Tu ne sais pas tout.

        Tu ne sais pas tout de moi, aurait-elle voulu dire. Tu ne connais pas la souffrance qui m’habite, et qui ne me quitte jamais.

        — Qu’est-ce que je ne sais pas ? Raconte-moi, demanda Dylan en s’asseyant face à elle et en lui prenant la main. Dis-moi tout de Chelsea Bell, ou juste quelques bribes. Ce que tu voudras.

        Serrant les dents, elle leva les yeux et étudia le plafond. C’était tellement compliqué… Elle ne parlait pas de son passé. A personne. Ni de son enfance, ni de Joel. S’ouvrir, se livrer, à lui Dylan, ce serait comme dire : « Voilà, regarde-moi et dis-moi ce que tu vois. Est-ce que tu comprends mieux, à présent ? Est-ce que je t’intéresse toujours ? Est-ce que tu n’es pas inquiet que je m’attache à toi ? » Il s’était ouvert à elle, mais serait-elle capable d’en faire autant ? Si par miracle elle y parvenait, et qu’il l’écoutait sans la repousser, alors, enfin, elle pourrait respirer à pleins poumons, et le laisser s’approcher. Elle pourrait lui dire combien elle aimait ses yeux, son rire. Et ses mains, si fortes et si douces.

        Peut-être parviendrait-elle à lui dire comment, le fameux jour au parc, quand Henry lui avait posé cette question bouleversante, elle avait souhaité de tout son cœur que ce soit vrai, que Dylan soit le père de son petit garçon. Parce qu’il avait déjà prouvé de tant de manières qu’il mériterait pleinement ce titre.

        — Chelsea ?

        Dylan posa sa tête sur le ciel de lit, juste à côté de la sienne, et se mit à scruter le plafond avec elle.

        — Tu me dis ce qu’il y a à voir là-haut ?

        S’ouvrir et s’exposer, ou battre en retraite ?

        — Parle-moi, ma chérie, dit-il d’un ton encourageant. Je ne sais pas ce qui se passe dans ta tête en ce moment, mais je suis là. Je t’écoute, si tu veux. Ou si tu éprouves le besoin bien naturel pour une femme de pleurer, eh bien, voilà mon épaule, et même mes deux épaules.

        Ma chérie. Il avait dit « ma chérie ». Elle avait besoin de se confier à lui, de tout partager avec lui. Elle était sur le point de le faire.

        Mais elle n’en avait pas la force. Le risque était trop grand. Qu’adviendrait-il s’il se détournait d’elle, comme l’avaient fait ses parents et Joel ? Elle n’était pas sûre de pouvoir le supporter. Elle craignait d’être amoureuse. Craignait ? Elle était amoureuse, voilà tout. Et cela n’était ni rationnel ni raisonnable. Procéder dans l’ordre et progressivement, c’était ce dont ils étaient convenus. Ils se connaissaient à peine, Dylan l’avait dit lui-même.

        Mieux valait attendre, avant de risquer de prendre un coup de poignard dans le cœur.

        Elle déglutit à grand-peine et eut un rire forcé.

        — Quel besoin ? Tout va bien, Dylan, je ne pourrais pas aller mieux. Je réfléchissais juste au plus court chemin jusqu’au Maine. L’avion serait idéal, bien sûr, mais je risque d’avoir des ennuis pour emporter une hache.

        — A moins que tu ne veuilles finir en prison, plaisanta-t-il.

        Il se forçait à entrer dans le jeu, mais il parla d’un ton forcé. Et triste, laissant entendre sa déception. Elle le comprenait. Ils s’étaient donnés l’un à l’autre, physiquement, et il lui avait livré une partie de son âme. Mais, malgré tout son désir, elle n’était pas assez forte pour le suivre.

        — Nous devrions y aller, déclara Dylan en lâchant sa main et en se mettant en quête de son T-shirt. Il faut que tu rentres retrouver Henry.

        — Oui, ce serait bien.

        Elle commençait à ramasser ses vêtements, épars au pied du lit, quand retentit la sonnerie du portable de Dylan. Il le tira en hâte de son jean et salua son interlocuteur d’un grognement.

        — Salut. Qu’est-ce que tu veux ? Oh… Je ne sais pas, peut-être que son téléphone est éteint. Elle est à côté de moi, je te la passe. Un instant.

        Il fit glisser l’appareil sur le lit vers Chelsea.

        — C’est Haley, elle a essayé de te joindre, mais tu es sur messagerie.

        Comment avait-elle pu faire une telle erreur ? Eteindre son portable alors qu’elle ne se trouvait pas avec Henry ? Elle s’empara du téléphone et le porta à son oreille.

        — Que se passe-t-il ? Il y a un problème avec Henry ?

        Haley se mit à parler d’une voix basse et pressante. Chaque mot s’imprimait dans l’esprit de Chelsea tandis que l’univers basculait, puis s’effondrait, morceau par morceau.

        Joel était là. Chez Haley et Gavin. Il l’attendait.

        *  *  *

        Ils approchaient de chez Haley, et Dylan ne décolérait pas. Il était furieux, mais ne savait pas après qui. Furieux contre sa raison, qui avait vu juste ? Ou contre son cœur, qui s’était fourvoyé ? Contre Chelsea, qui avait refusé de se confier, et d’éviter le désastre qui s’annonçait ?

        Ou était-il furieux contre lui-même ? De s’être épris, de nouveau, d’une femme qui lui cachait des choses ? Il était tombé amoureux d’elle, s’était attaché à son fils. Et le temps ne changeait rien à l’affaire. Qu’il les connaisse depuis quelques secondes ou depuis des siècles ne faisait aucune différence : il les aimait, un point c’est tout.

        Il était un peu en colère après sa sœur, aussi. C’était elle, après tout, qui avait tout manigancé et lui avait assuré qu’il devait se fier à son instinct. Si elle n’avait pas fait tant de cas de son coup de foudre pour Gavin, de la façon dont elle s’était sentie immédiatement liée à lui, il aurait continué d’écouter sa raison, et poursuivi sa vie sans histoires et sans surprise.

        Il était furieux contre le monde entier, en réalité. Et cette colère avait été provoquée par l’arrivée intempestive du père de Henry.

        — Tu m’avais dit que le père de Henry n’était pas dans les parages, et que l’appel de Joel était une erreur, grommela-t-il en s’arrêtant à un passage à niveau.

        Bon sang, ces trains avaient besoin de passer précisément au moment où il se trouvait là ? Comme s’il n’avait pas autre chose à faire !

        — C’étaient deux mensonges, alors ?

        — Tu es en colère, répondit-elle d’une voix blanche.

        Il s’en voulut un peu, mais préféra rester concentré sur son ressentiment.

        — Je comprends, poursuivit-elle, et je suis désolée, mais, pour le moment, tout ce qui me soucie, c’est Henry, et ce qui peut se passer. Je ne suis pas en état de penser à toi et à tes blessures d’amour-propre.

        Lui aussi était inquiet pour Henry. Malade d’inquiétude, même. De l’échange téléphonique, il avait compris à demi-mot que Haley s’était habilement esquivée avec l’enfant, à l’étage, tandis que Gavin retenait Joel sous le porche. Il espérait que personne n’aurait bougé, le temps qu’ils arrivent.

        — Je suis en colère, en effet, pas blessé.

        — Très bien, parfait. Parlons-en, donc, dit-elle d’une voix tendue. Oui, je t’ai menti au sujet de ce coup de téléphone. Je ne savais pas comment l’expliquer, et ça m’a paru plus simple. Mais quand tu m’as questionnée au sujet du père de Henry, non, Joel n’était pas dans le paysage. Je ne pensais pas une minute qu’il pourrait réapparaître, vu la façon dont il avait disparu tout ce temps.

        — C’est bien de ça que je parle, Chelsea.

        Ce fichu train avançait à une allure d’escargot.

        — Je ne sais pas ce qui s’est passé avec lui. Je ne sais rien du tout, en fait.

        Elle pressa la paume de ses mains sur ses yeux, et il comprit qu’elle se faisait violence pour ne pas fondre en larmes. Il se sentit misérable. Si lui-même était paniqué à l’idée de ce que pouvait bien vouloir ce Joel, qui débarquait sans crier gare, comment devait-elle se sentir, elle ?

        Mais la différence était qu’elle connaissait Joel : elle savait de quoi il était capable ou non. Tandis que lui ne savait absolument rien, et ne pouvait qu’imaginer le pire.

        C’était peut-être ça, la vraie raison de sa colère. Son petit garçon, son cher petit garçon à lui, était peut-être en danger en cet instant, et il était forcé de rester assis là, à attendre que ce stupide train daigne céder le passage !

        — Est-ce qu’il est dangereux, Chelsea ? demanda-t-il d’une voix mal assurée.

        Le simple fait de poser cette question ouvrit les vannes de son angoisse.

        — Est-ce que Joel est violent ? insista-t-il. Pourrait-il s’en prendre à Henry ?

        — Je ne crois pas, répondit-elle avec hésitation. Je ne l’ai pas revu depuis la dernière fois, trois semaines après lui avoir annoncé que j’étais enceinte. Quand il est parti pour… Je ne sais pas, en fait, il a quitté Pueblo, je ne sais pas où il est allé. Quand j’étais avec lui, il se montrait souvent égoïste et immature… indifférent. Mais non, il n’a jamais été violent.

        Dylan n’était pas ravi de ce qu’il entendait, mais que Joel ne se soit jamais montré violent était plutôt positif. Il s’efforça de se calmer. Une pensée le frappa subitement.

        — Attends, explique-moi… Il a disparu quand tu étais enceinte et, jusqu’à ce coup de fil, tu n’as plus jamais entendu parler de lui ? Il t’a laissée comme ça ?

        Il bouillonnait de nouveau.

        — Il m’a envoyé une carte postale il y a six mois, non sept. Il disait qu’il pensait à moi et voulait dire bonjour. Rien avant ça, et plus rien depuis. Jusqu’à son appel, précisa-t-elle d’une voix étranglée. Je lui ai dit que je rappellerais, mais je ne l’ai pas fait. Je voulais juste ne plus entendre parler de lui, tu comprends ? Ne jamais savoir pourquoi il s’était manifesté.

        Pourquoi fallait-il qu’ils soient tombés sur le train le plus interminable et le plus mollasson de la planète ?

        — Oui, je comprends et tu n’as rien à te reprocher, Chelsea. Ce type t’a abandonnée, avec ton bébé, il y a des années. Pourquoi lui accorderais-tu une minute ?

        — Pour Henry. Il a le droit d’avoir un père, un vrai père. Et si Joel… S’il avait changé ? Si par miracle il était revenu à Pueblo pour son fils ? C’est moi qui suis égoïste.

        Egoïste ? De vouloir protéger son fils d’un imbécile qui avait pris la poudre d’escampette avant même sa naissance ? Non, il n’était pas d’accord. Cet homme ne méritait pas Henry, et Henry méritait beaucoup mieux que cet homme.

        — Et, si je comprends bien, c’est le retour de Joel à Pueblo qui a provoqué ton départ pour Steamboat ?

        — Oui, avoua-t-elle d’une petite voix accablée. Je… J’avais peur de tomber sur lui par hasard, avec Henry, qu’il se mette à parler à tort et à travers, et lui apprenne la vérité brutalement.

        Elle ferma les yeux et poussa un long soupir.

        — J’ai toujours dit à Henry qu’il n’était pas possible pour son papa d’être là, mais que, sans cela, il serait avec nous. Je… je comptais lui dire la vérité un jour, quand il serait plus grand. Quand il serait en âge de comprendre que c’était son père le responsable, mais pas sa faute à lui.

        — Ma chérie…, dit-il avec chaleur. Si tu m’avais expliqué tout ça, j’aurais pu t’aider à démêler ce qui se passait. J’aurais pu aller parler avec Joel moi-même, ou être avec toi pendant que tu discutais avec lui. Tu n’es pas obligée de tout affronter toute seule.

        Elle n’aurait plus à affronter quoi que ce soit seule, plus jamais. Il s’en faisait la promesse.

        Le train finit par s’éloigner, et Dylan redémarra sans traîner. Plus vite ils seraient là-bas, mieux ce serait.

        — Je comprends, mais tu sais, ma vie a été différente de la tienne, Dylan. Très différente. On ne m’a jamais appris à faire les choses autrement que toute seule.

        Etait-ce de la rancœur qu’il percevait dans sa voix ? De la frustration ? C’était plutôt bon signe, et il décida d’enfoncer le clou, pour l’obliger à exprimer ses craintes.

        — Eh bien, c’est très facile, tu ouvres la bouche et tu demandes qu’on t’aide. Essaie, Chelsea. Dis : j’apprécierais d’avoir un peu d’aide.

        — Non, ce n’est pas facile, répliqua-t-elle d’un ton cassant. J’ai appris très vite que la seule personne sur laquelle je pouvais compter, c’était moi-même. A cause de Joel et… et d’autres personnes importantes. J’ai appris que garder ses distances était la seule façon de se protéger. Alors ne viens pas me dire que j’aurais dû faire ceci et cela. Tu n’es pas moi, et tu n’as aucune idée de ce que…

        Elle éclata en sanglots.

        — Ma chérie, ne pleure pas, je t’en prie. Ne pleure pas.

        Ses sanglots redoublèrent. Elle pleurait à fendre l’âme, et il se sentait complètement démuni. Il ne pouvait faire halte pour la prendre dans ses bras, et il devait trouver autre chose.

        — C’est ma faute, dit-il sur un ton désespéré. Je te dois des excuses, Chelsea. J’ai été trop gentil et trop attentionné. Je n’ai pas compris que j’aurais dû te laisser dormir dans ta voiture, le soir où je t’ai rencontrée. C’était mal de ma part. Et t’emmener ici et là… Je ne sais pas où j’avais la tête, et j’espère que tu pourras me pardonner. Heureusement que la suite de mon plan est tombée à l’eau, sans quoi je me sentirais encore plus coupable.

        Il l’entendit renifler.

        — Quel plan ?

        — Te trouver du travail et un logement. Pour que tu sois en sûreté avec Henry et que tu puisses entamer une nouvelle vie, comme vous disiez. Tu comprends, ajouta-t-il en s’engageant sur le sentier caillouteux qui menait à la ferme, depuis le début, je ne voulais qu’une chose : te voir heureuse. Et ça me terrifiait, à cause de ce que je t’ai raconté. Au sujet d’Elise.

        Elle reniflait moins violemment, à présent.

        — Je ne comprends pas…

        — Je suis tombé amoureux d’Elise très vite, Chelsea, et ç’a été pareil pour toi. Encore plus vite pour toi, pour être exact, et c’était encore plus intense. Alors, j’ai paniqué. Je me suis dit que le meilleur moyen d’arrêter ça était de te trouver une situation, pour me débarrasser de toi. Mais ma sœur est arrivée et t’a proposé un emploi. Et j’ai cru devenir fou, à essayer de savoir si tu étais comme Elise, ou pas. Si tu risquais de me faire du mal, comme elle l’avait fait.

        — Je… je croyais que c’était toi qui avais organisé ça avec ta sœur.

        — Pas du tout.

        Dieu soit loué, ils étaient enfin arrivés, et elle ne pleurait plus. Il gara la voiture au bout du chemin, parmi plusieurs voitures, qu’il savait appartenir à des membres de la famille. A l’exception de deux voitures inconnues.

        — Nous sommes arrivés, ma chérie… Nous continuerons cette conversation plus tard.

        Elle déboucla aussitôt sa ceinture et sauta hors du véhicule pour se précipiter vers la ferme. En dépit de son envie de la protéger, Dylan la suivit à distance. C’était sa bataille à elle, et elle ne lui avait pas accordé le droit de se battre à ses côtés. Il devait attendre qu’elle fasse appel à lui.

        Elle s’arrêta soudain et se retourna pour lui faire face. Il la rejoignit en deux enjambées, et elle mordit ses lèvres en se tordant les mains.

        — J’ai peur, Dylan. J’ai très peur. Je ne sais pas ce que veut Joel, et… j’ai besoin d’aide. Est-ce que tu peux rester avec moi ? Pour le voir ?

        — Bien sûr, dit-il comme si la réponse allait de soi.

        S’il ne connaissait pas toutes les raisons qui l’avaient toujours conduite à affronter les événements seule, ce n’était pas le moment d’y réfléchir. Il lui suffisait qu’elle ait décidé de lui demander de l’aide.

        — Tu es prête ? On va voir ce que veut ce guignol ?

        Elle fit un petit signe du menton, et ils avancèrent côte à côte vers la maison.

        Il s’était senti blessé qu’elle refuse de se confier à lui, alors qu’il s’était mis à nu devant elle, surtout après ce qu’ils avaient partagé. Il avait pensé qu’elle ne lui faisait pas confiance. Qu’elle refusait de lui livrer son cœur.

        Mais, à présent, il lui importait peu de tout savoir d’elle, de son passé, de ses jours sombres, de ses souffrances… Tout ce qui importait était qu’elle sache qu’elle pouvait lui parler. Qu’elle se fie à lui, n’ait pas peur de se confier si elle en éprouvait le besoin, et qu’elle sache qu’il serait toujours là pour elle.

        Chelsea ne ressemblait en rien à Elise. Les similitudes qu’il avait cru voir étaient le fruit de ses propres peurs, de son histoire, pas de celle de Chelsea. Son passé l’avait empêché de lui faire confiance et d’écouter ses sentiments au premier abord, et il était normal qu’il en aille de même pour elle.

        Son avenir était auprès d’elle. Auprès de Henry. Il devait simplement être patient et lui donner le temps d’arriver là où il était arrivé, à sa manière bouillonnante et pressée. Ils avaient tout le temps. Chelsea glissa sa main dans la sienne et la serra avec force.

        — Merci, chuchota-t-elle. Tu as raison, personne ne peut tout affronter tout seul. Et, en l’occurrence, je ne crois pas que je serais capable de m’en sortir aussi bien si tu n’étais pas là.

        — Je suis heureux d’être là, ma chérie, très heureux. J’ai juste une petite question urgente. Est-ce que je suis autorisé à lui flanquer mon poing sur la figure ?

        — Oh ! s’il te donne la moindre raison de le faire, pourquoi pas ? dit-elle avec désinvolture. N’importe quelle raison, ma foi…
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        Margaret surgit du salon quand ils entrèrent, avec son sourire habituel, mais un éclair féroce dans les yeux.

        — Henry est en haut avec Haley et Rachel, dit-elle à voix basse, en tendant la main pour presser le bras de Chelsea. Ne t’en fais pas, il ne sait pas qu’il est là.

        Chelsea ferma les yeux avec soulagement.

        — Merci. Merci de tout cœur. Remerciez Haley et Rachel, s’il vous plaît. C’est tellement bon que vous soyez là, tous…

        Non, elle n’allait pas se remettre à pleurer. Depuis qu’elle avait donné libre cours à ses émotions devant Haley, elle avait l’impression qu’elle ne pouvait plus s’arrêter de pleurer. Sentant son malaise, Dylan posa doucement la main dans le creux de ses reins. Pour lui rappeler qu’il était là, avec elle. Ce geste la réconforta et elle se sentit plus forte.

        — Mon pauvre chou, dit Margaret, où voudrais-tu qu’on soit ? Daisy serait là elle aussi, si elle pouvait. Mais elle a eu une journée fatigante avec les jumeaux, et Reid lui a dit de rester à la maison.

        Il y avait pas mal d’endroits où les Foster auraient pu se trouver en cet instant. Chez eux, ou occupés à vaquer à leurs occupations. Mais ils étaient là. Attentifs et généreux, tous étaient là, derrière elle.

        — Joel est toujours dehors ? s’enquit Chelsea.

        Elle avait beau ne pas vouloir avoir affaire à lui, mieux valait en finir, et qu’il reparte d’où il venait.

        — Oui, sous le porche. Je crois que les hommes veillent à ce qu’il n’en bouge pas.

        Margaret eut un petit sourire en coin.

        — Il a voulu aller aux toilettes, et Reid et Cole se sont postés en sentinelle pour le reconduire dehors aussitôt.

        Dylan approuva d’un signe de tête.

        — Excellent. Je ne veux pas qu’il s’approche de Henry.

        — Personne ne le souhaite, dit Margaret, avant d’indiquer la cuisine d’un mouvement de la tête. Allez-y et faites ce que vous avez à faire, j’attendrai ici. Je monte la garde, au cas où Henry serait pris de l’envie de redescendre.

        — Tu es prête, chérie ? demanda Dylan. Ou tu as besoin de quelques minutes de plus ?

        Il l’avait appelée « chérie » devant sa mère ? Tout cela était stupéfiant… et merveilleux.

        — J’adorerais avoir quelques heures de plus, ou quelques jours, pour être honnête. Mais je ne pense pas que ça changerait quoi que ce soit à l’affaire. Allons-y.

        Il la prit par la main et la précéda dans le couloir qui menait à la cuisine. Là, il s’arrêta devant la grande porte vitrée, en prenant une grande inspiration. Son corps s’était tendu, et il donnait l’impression d’être prêt à se jeter dans l’arène. Elle le regarda avec un mélange de curiosité et d’anxiété, et vit le muscle de sa mâchoire tressaillir.

        Le cœur de Chelsea battit alors à tout rompre. Elle ne pouvait rien voir, d’où elle était, mais elle comprit que Joel ne se trouvait pas dehors, mais là, dans la cuisine. Et que Dylan mourait d’envie de lui envoyer son poing dans la figure. Avant qu’il fasse un geste qu’il regretterait, elle dégagea sa main et passa devant lui pour entrer.

        Elle fronça les sourcils et cligna des yeux pour se donner le temps de comprendre ce qu’elle voyait. Car, à moins qu’il n’ait grandi de plusieurs centimètres et pris plusieurs kilos de muscles, l’homme aux cheveux noirs assis à la table de la cuisine, devant un Gavin à l’expression incrédule, n’était pas Joel Marin. Elle posa la main sur le bras de Dylan et sentit ses muscles, tendus à se rompre.

        — Cet homme n’est pas Joel, dit-elle vivement. Je ne sais pas qui c’est, mais ce n’est pas Joel.

        — Joel est dehors, avec les gars, répondit Gavin en pointant le menton en direction de la porte-fenêtre. Voici Logan Daugherty, ajouta-t-il en se retournant vers l’homme assis devant lui, et en se passant la main dans la barbe d’un air décontenancé. Je viens d’apprendre que j’ai un demi-frère, et nous sommes en train de tâcher de démêler tout ça tous les deux. Haley n’est même pas au courant, car il est arrivé il y a quelques minutes. C’est la soirée des visites surprise, on dirait.

        Logan eut un signe de tête et un sourire bref à l’intention des nouveaux venus, mais ne dit mot. Le pauvre garçon devait se demander dans quel chaos il avait débarqué.

        — Ton demi-frère ? répéta Dylan en secouant la tête comme s’il cherchait à se réveiller. Je ne savais pas que tu avais un demi-frère.

        — Bienvenue au club, répondit Gavin. Je suis content de l’apprendre, cela dit, ajouta-t-il à l’adresse de Logan.

        A travers son désarroi, Chelsea perçut une lueur de joie. Gavin se tourna de nouveau vers la porte-fenêtre.

        — Mais, pour le moment, il faut que vous vous occupiez de savoir ce que veut ce monsieur. Il a patienté sagement et s’est montré courtois, au passage.

        — Qu’il soit patient et courtois ne va pas racheter cinq années d’absence, rétorqua Dylan avec brusquerie. Merci de l’avoir tenu à l’écart de Henry. Et au fait, Logan, très heureux de te connaître.

        Sans attendre de réponse, il prit Chelsea par le coude et se dirigea vers le porche. Paul et Cole étaient assis près de la porte et Joel dans le fauteuil le plus éloigné, tandis que Reid était debout, appuyé contre le mur, les pouces dans les poches arrière de son jean. L’air était chargé d’une tension désagréable et, malgré le mal que Joel leur avait fait, à elle et à son fils — elle ne pouvait se résoudre à dire « leur » fils —, Chelsea fut impressionnée qu’il soit resté à l’attendre sans broncher.

        Quand il l’aperçut, Joel fit mine de se lever, mais Reid eut un infime mouvement de tête dans sa direction, et il choisit sagement de rester à sa place.

        Il n’avait pas changé et, même si elle ne l’avait pas vu depuis longtemps, elle fut frappée des similitudes physiques entre Henry et lui. La même tignasse couleur sable qu’elle aimait tant ébouriffer sur le crâne de son fils. Le menton allongé qui pointait avec détermination, un peu plus rond chez son fils, toutefois. Et même si Henry avait ses yeux à elle, tant par leur forme que par leur couleur, la ligne de ses sourcils lui venait de Joel.

        Sa surprise venait simplement du fait que, lorsqu’elle regardait son fils, elle ne voyait personne d’autre que Henry, et jamais l’homme qui lui avait donné la moitié de son ADN. Et elle comprit qu’il en irait toujours de même, quoi qu’il arrive ce soir-là.

        — Veux-tu que nous sortions ou que nous restions avec vous, Chelsea ? demanda Reid. Nous ferons à ta convenance.

        Il parlait très posément, mais sa voix grave contenait une menace diffuse.

        — Nous pouvons prendre le relais avec Dylan, à présent, répondit-elle. Je vous remercie d’être venus et, si vous pouviez rester dans les parages, au cas où il y aurait… un souci, je vous en serais reconnaissante.

        — Ne t’en fais pas, assura Paul en se levant. Nous serons tous à côté. Mais je pense que Joel est assez intelligent et assez respectueux pour comprendre qu’il vaudrait qu’il n’y ait pas de… souci.

        Cole se leva lui aussi et le suivit. Il esquissa un mouvement en passant devant Chelsea, comme s’il s’apprêtait à l’embrasser, puis se ravisa. Mais elle avait vu son geste, et se sentit réconfortée. Avec un salut de la tête pour Dylan, il disparut dans la maison en compagnie des deux autres hommes.

        Chelsea inspira et commanda à ses jambes d’avancer vers Joel, qui n’avait toujours pas dit un mot. Elle ne pouvait lui jeter la pierre. Les Foster avaient dû arriver en un temps record quand ils avaient été avertis de sa venue. Parce qu’ils se souciaient d’elle. Parce que Henry et elle faisaient partie du clan, désormais.

        Et, brusquement, Chelsea acquit la certitude inébranlable que rien de grave ne pouvait arriver. Elle n’avait rien à redouter. Joel ne pourrait pas leur faire de mal, ni à Henry ni à elle. Elle ne le permettrait pas, et Dylan et sa famille ne le permettraient pas non plus.

        Elle alla prendre place dans un fauteuil près de lui, tandis que Dylan s’installait au poste de Reid, appuyé contre le mur, bras croisés avec nonchalance, l’air calme et impassible.

        — Pourquoi es-tu ici ? demanda-t-elle.

        — Je ne suis pas venu pour faire des histoires, répliqua Joel d’un ton pressant. Ce n’est absolument pas ce que je veux, mais tu ne m’as jamais rappelé et, chaque fois que j’ai réessayé, ton téléphone était éteint.

        — Alors, du coup, tu t’es dit que tu n’avais qu’à faire un saut jusqu’ici ? Alors que tu as disparu de ma vie depuis quatre ans ? Que tu as prouvé que tu te contrefichais de savoir comment allait mon fils ?

        Elle croisa les jambes et jeta un regard à Dylan.

        — Je trouve que c’est une drôle d’idée.

        — Je n’avais pas le choix, objecta-t-il. Je n’ai pas beaucoup de temps. Je quitte les Etats-Unis dans trois jours, Chelsea, et je ne sais pas quand je reviendrai.

        Son visage s’éclaira d’un sourire.

        — Je vais me marier, et ma fiancée a accepté un poste au Brésil. Donc voilà… C’était maintenant ou jamais. Et…

        — Et vous avez eu un besoin pressant de faire la connaissance de votre fils avant d’aller voir ailleurs ? lança Dylan d’un ton dur, en venant se placer à côté de Chelsea. Si c’est de ça qu’il s’agit, vous pouvez repartir illico. Henry n’a pas à faire les frais de votre culpabilité ou de votre curiosité. Rassurez-moi : vous n’avez pas l’intention de déboussoler ce pauvre gamin avec vos problèmes de conscience ?

        — Non, pas du tout. Mais j’espérais… pouvoir le voir, au moins.

        Un grondement monta de la gorge de Dylan, et Joel cilla.

        — Peut-être juste une photo ?

        — Pourquoi es-tu venu ? répéta Chelsea.

        L’idée de donner à cet homme une photo de son fils la révulsait.

        — Si tu n’as pas l’intention de débarquer dans la vie de Henry, qu’est-ce que tu veux, Joel ? Je veux bien être patiente, mais tu n’as pas la moindre idée de tout ce que j’ai dû traverser, toute seule, pour assurer le bonheur et la sécurité de mon petit garçon. Tu aurais pu… tu aurais pu te rendre utile, à ce moment-là. Tu aurais dû !

        Elle se serait sentie capable de flanquer elle-même son poing sur le nez de Joel, en cet instant.

        — Tu nous as abandonnés !

        Dylan posa la main sur son épaule et elle la serra, avide de sentir sa force et sa présence. Sa rage retomba, et l’atmosphère s’allégea un peu.

        — C’est pour ça que je suis venu. Pour… pour te faire mes excuses. Ce que j’ai fait, disparaître comme ça et vous abandonner, ce n’était pas bien.

        Joel déglutit avec gêne. Il regardait ses mains.

        — Ma fiancée a une fille de… de l’âge de Henry, et ça m’a fait comprendre à quel point j’ai dû te manquer.

        — Ce n’est pas moi, le problème, répliqua Chelsea. Ça n’a jamais été ça, le problème. Le problème, c’est Henry, et ce dont il avait besoin, lui. C’est à lui que tu as manqué, Joel.

        — C’est aussi pour ça que je suis venu.

        Joel porta la main à sa poche dans un geste hésitant et en tira une enveloppe scellée.

        — C’est un chèque. Ce n’est pas grand-chose, mais c’est…

        — Vous pensez que jeter de l’argent à la face de votre fils peut compenser le fait que vous ne vous en êtes jamais occupé ? s’écria Dylan.

        Lorsqu’il regarda Chelsea, elle vit qu’il se retenait de mettre à la porte l’homme qui se tenait devant eux.

        — Non. C’est juste ma façon de dire que je suis désolé, reprit Joel. Si je pouvais revenir en arrière, je ferais les choses autrement. J’ai été vraiment nul, à cette époque. J’étais jeune, égoïste, je ne pensais qu’à moi.

        Ses épaules s’affaissaient tandis qu’il faisait ces aveux.

        — J’ai changé. Et je voudrais donner quelque chose à Henry. Pour essayer de me racheter un peu. Mais je ne veux pas interférer dans sa vie. Croyez-moi ou non.

        Elle perçut sa sincérité, et toute sa colère s’envola. Qu’est-ce qui était le mieux pour Henry ? Peut-être pourrait-elle organiser une rencontre entre lui et son père… Plus tard, beaucoup plus tard. Il ne pouvait effacer plus de quatre ans d’absence par une soirée de comportement adulte et responsable, si sincère soit-il.

        — J’accepte tes excuses, articula-t-elle avec lenteur. Un jour, quand Henry sera plus grand et pourra comprendre tout cela, je lui raconterai ce qui s’est passé. Et, s’il veut te parler ou te rencontrer à ce moment-là, nous verrons ce qu’il sera possible de faire. C’est tout ce que je peux te promettre à ce point, Joel. Rien de plus.

        — Cela me paraît juste, et je n’attendais rien de plus.

        Joel se leva de son fauteuil et posa l’enveloppe à l’endroit où il avait été assis.

        — Je vais repartir, maintenant. Inutile de me raccompagner.

        Il s’avança vers la porte d’entrée. Elle ne pouvait pas le laisser partir comme ça… les mains vides.

        — Joel, le rappela-t-elle. Attends. Je pense que je peux te laisser une photo de Henry.

        — Oui ? dit-il en se retournant vivement. Ce serait formidable. Vraiment.

        Elle alla chercher son sac et choisit une photo, puis retourna sous le porche et la lui tendit.

        — Elle date de Noël dernier, expliqua-t-elle. Bon… tu n’as qu’à me donner une adresse mail par texto, je t’enverrai d’autres photos de temps en temps. Si tu en as envie.

        Joel hocha la tête, les yeux rivés sur le cliché qu’il avait entre les mains.

        — Regardez-moi ça… Oui, j’ai vraiment débloqué, dit-il d’une voix sourde, plus pour lui-même que pour les autres.

        Il rangea la photo dans sa poche et releva la tête vers Chelsea. Il y avait de la tristesse dans son regard, ainsi que du regret.

        — Merci. Merci de l’avoir rendu heureux. Je t’enverrai mon adresse.

        Et, sur ces mots, il s’en fut. Le cœur de Chelsea était lourd. Elle savait qu’elle avait pris la bonne décision, mais cela ne changeait rien à son chagrin devant un tel gâchis.

        — Je suis fier de toi, déclara Dylan en la prenant dans ses bras. Tu as été formidable.

        Elle frotta la joue contre sa chemise, se repaissant de son odeur fraîche et réconfortante, et elle se sentit mieux.

        Parfaitement bien, même. Parce qu’elle aimait cet homme. Se pouvait-il vraiment qu’il l’aime aussi ?

        *  *  *

        Quelques heures plus tard, chacun avait regagné son foyer, à l’exception de Dylan, et de Logan, qui se tenait toujours dans le salon, en grande discussion avec son frère. Chelsea déposa un baiser sur le front de son fils et quitta la pièce sans un bruit. Le petit garçon s’était endormi, épuisé par les activités effrénées auxquels l’avaient soumis Haley et Rachel tout le temps de la visite de Joel.

        La journée avait été mouvementée et riche en émotions, mais Chelsea ne voulait penser qu’à tout ce qu’elle lui avait apporté. Elle avait trouvé ici, dans cette ville, dans cette demeure, le lieu où prendre un nouveau départ, ainsi qu’une famille. C’était un miracle qui l’emplissait de joie. Ils pouvaient enfin entamer une nouvelle vie, riche de tout ce qui leur avait manqué jusqu’alors.

        Le miracle, c’était cet homme, Dylan Foster. Il lui avait donné son cœur, avait fait front sans hésiter au moment où elle redoutait le pire. Et il l’avait appelée « chérie »… Devant sa mère, qui plus est.

        Elle porta le bout de ses doigts à ses lèvres en se remémorant leurs baisers et leurs étreintes passionnées. La façon dont leurs corps s’étaient mêlés, ne faisant plus qu’un dans l’ardeur du désir.

        Elle devait y croire, elle devait se convaincre qu’il était l’homme de sa vie. Sans quoi rien de ce qui était arrivé depuis qu’elle avait garé sa voiture agonisante sur le parking du pub n’avait de sens.

        Il fallait que ce soit le signe du destin.

        Et, maintenant, c’était à elle de faire le dernier pas. D’affronter ce qu’elle avait fui tout ce temps, et pas seulement avec Dylan. Elle devait lui ouvrir son âme, lui dire qui elle était et d’où elle venait, et le laisser décider en toute conscience. Prendrait-il peur ?

        C’était une pensée écrasante, presque paralysante. Mais elle ne pouvait plus reculer, elle ne pourrait se pardonner de fuir une fois encore. Si elle pouvait se fier à lui, tout deviendrait possible, et tout pourrait être merveilleux.

        Elle entra alors dans le salon. Gavin, Logan et Haley conversaient agréablement, l’air détendu. Gavin semblait heureux. Dylan ne se trouvait pas avec eux, et elle supposa qu’il l’attendait à un endroit où ils auraient plus d’intimité. C’est sous le porche qu’elle le trouva, assis dans un fauteuil, ses longues jambes étirées devant lui, les bras croisés derrière la nuque, les yeux fermés. Un grand sourire sur les lèvres.

        A quoi pouvait-il penser ? Rêvait-il ? Son sourire avait-il quelque chose à voir avec elle ?

        Elle s’éclaircit la gorge et attendit qu’il ouvre les yeux.

        — Il s’est endormi en un éclair à la fin de l’histoire, dit-elle. Merci de lui avoir lu ce livre.

        Ce n’étaient pas les mots qui convenaient. Ce qu’elle voulait lui dire, c’était autre chose : Merci d’aimer mon fils.

        Dylan leva les sourcils d’un air interrogateur. Peut-être avait-il compris entre les mots.

        — Il n’y a pas de quoi. C’est moi qui devrais te remercier. Parce qu’il existe. Et pour l’avoir fait entrer dans ma vie.

        Elle frissonna et comprit que le moment était venu de parler. Elle devait le faire sans attendre. Avant que la ronde de ses peurs ne lui ferme les lèvres une fois de plus. Elle ne s’assit pas, ne fit pas un mouvement, resta là, les yeux plantés dans les siens, et ouvrit la bouche, en formant des vœux pour que sa voix lui obéisse.

        — Il y avait toujours des cris, chez moi, quand j’étais petite. Des reproches de mes parents, des critiques, des blâmes permanents. Jamais l’un d’eux ne m’a fait un compliment, je ne me souviens pas d’avoir été félicitée pour quoi que ce soit… Jamais. Ils se moquaient de ce que j’aimais, de mes cauchemars, ils riaient quand j’avais peur. Quoi que je fasse, je n’étais jamais assez bien pour eux, je n’étais jamais comme il fallait.

        Elle inspira profondément.

        — Je n’étais pas la fille qu’ils avaient désirée.

        Qu’il était douloureux de dire tout cela… De se remettre dans la peau de la petite fille qu’elle était alors, qui aurait tant voulu que ses parents l’aiment. Qu’ils soient contents d’elle, heureux de sa présence, qu’ils la voient comme elle était et l’acceptent. Elle avait tout fait pour conquérir leur amour, et avait toujours échoué.

        — Mon père me regardait comme si j’étais anormale. Une créature étrangère qu’il ne comprenait pas, et qu’il détestait. J’ai passé la moitié de mon enfance à essayer de lui plaire, et l’autre moitié à me faire toute petite. Vois-tu, Dylan…

        Prononcer son nom lui fit du bien, et l’aida à poursuivre.

        — Je ne savais jamais ce qui allait déclencher sa fureur. Une foule de choses le mettaient en rage. Mais pas tout le temps, et pas toujours les mêmes. Ma mère, elle, se contentait de regarder et d’écouter sans rien faire. Jamais elle n’est intervenue. Jamais elle n’a fait un geste pour m’aider.

        Chelsea continuait à fixer Dylan, se concentrant sur son visage calme et grave. Il l’écoutait avec une attention extrême. Elle n’avait jamais dit toutes ces choses auparavant, et ne croyait pas qu’elle en serait capable, quand elle avait commencé à parler. Et, à présent, cet homme qu’elle aimait de toute son âme l’écoutait avec une lueur sombre dans les yeux, sans un mouvement, sans un signe d’impatience ou d’incompréhension.

        — Quand Henry est né, mes parents ont voulu que je leur en confie la garde. Ils ont dit que j’étais trop jeune, que je n’avais pas d’argent, que j’étais seule et irresponsable, que je serais incapable de l’élever correctement. J’ai refusé, bien entendu. Même si je continuais à vouloir leur plaire, il était hors de question que mon fils ait à vivre ce que j’avais vécu.

        — Que s’est-il passé, alors ? demanda-t-il d’une voix douce, comme étranglée par l’émotion. Qu’ont-ils fait quand tu as refusé ?

        — Ils nous ont reniés, répondit-elle avec un petit rire nerveux. C’était la meilleure chose qu’ils pouvaient faire, à vrai dire, car j’aurais sans doute continué à vouloir agir en fonction de leur jugement, à chercher à changer, pour être quelqu’un de mieux… A leurs yeux, je n’étais qu’une… un désastre.

        Ses jambes la trahirent, et elle tomba à terre, tremblant de tous ses membres, le cœur battant à se rompre. Elle ne pouvait plus parler, même plus respirer. Son corps tout entier se révoltait et la punissait pour avoir brisé le silence.

        Mais Dylan était là, à genoux à côté d’elle, serrant ses bras autour d’elle, la plaquant contre lui, dans la chaleur de son corps.

        — Ecoute-moi, Chelsea Bell, dit-il d’une voix assurée et parfaitement égale. Tu n’es pas un désastre et tu n’as rien à changer. Rien du tout. Ce sont tes parents qui ont un problème. Ce sont tes parents qui ont tout raté et qui t’ont trahie. Pas l’inverse. Si tu ne me crois pas, regarde Henry. Il est épatant, intelligent, affectueux, drôle… et heureux. Tout ça, c’est grâce à toi.

        Les souffrances qu’elle avait toujours réprimées resurgissaient d’un coup en elle, jaillissant en éclairs lancinants et déchirants, la mettant au supplice. Elle avait l’impression de se noyer et cherchait désespérément de l’air. Elle aurait voulu renvoyer la douleur au fond d’elle-même, là où elle l’avait toujours refoulée, ennemi secret tapi dans l’obscurité, et recommencer comme avant.

        Recommencer quoi ? A faire comme si tout allait bien ? Il n’était plus possible de faire machine arrière, de reprendre les mots comme s’ils n’avaient jamais été prononcés. Et de réduire de nouveau son monde à un enclos étroit et fragile. Elle méritait mieux que cela. Elle n’était pas un désastre, elle avait fait du mieux qu’elle avait pu avec le peu qui lui avait été donné, elle s’était battue, avait tracé sa route, un pas après l’autre, jouissant de toutes les miettes de bonheur qu’elle pouvait ramasser.

        Mais elle pouvait faire mieux, pour elle et pour Henry. Et pour lui, l’homme qu’elle aimait, Dylan. Le fardeau qui avait pesé sur sa poitrine sembla tout à coup s’alléger, s’éleva dans les airs comme un ballon, et s’envola.

        — Je te remercie de m’avoir confié tout ça, lui chuchotait Dylan, la serrant avec force, comme s’il ne devait plus jamais la lâcher. Tu m’impressionnes beaucoup, ma chérie. Par tout ce que tu fais, et tout ce que tu es.

        — Il n’y a pas de quoi, dit-elle dans un souffle las, épuisée par l’effort. Je voulais que tu le saches. Mais j’avais peur de ce que tu penserais, quand tu saurais pourquoi je suis comme je suis. J’avais peur que tu t’en ailles, toi aussi. Comme mes parents, ou comme Joel.

        — Je ne m’en vais nulle part. Ni aujourd’hui, ni demain, ni jamais. Sauf si un jour tu te lasses de moi, je serai toujours là, avec toi.

        Est-ce que cela signifiait qu’il l’aimait ? Sans doute. Elle se sentait suffisamment en sécurité dans ses bras pour le croire. Elle savait qu’elle ne se lasserait jamais de Dylan Foster, que jamais elle n’en aurait assez, et cela lui suffisait pour le moment. Les projets et les grandes déclarations pouvaient attendre.

        Ils y arriveraient, elle en avait la certitude. Ils s’appartenaient. Le destin l’avait guidée jusqu’ici, jusque dans ses bras. Et c’était le seul endroit où elle désirait être.

      

    


    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        Le tissu raide de sa chemise le gratouillait. Les manches longues lui tenaient chaud, et ses chaussures neuves lui faisaient mal aux pieds. Il l’avait dit à maman, mais elle avait répondu qu’il pourrait se changer après le mariage. Tout le monde devait être bien habillé, pour les mariages.

        Henry se tortilla contre le dossier de sa chaise pour calmer les démangeaisons dans son dos, et plissa les yeux dans le rai de lumière vive pour mieux voir Gavin et Haley devenir une famille. C’est ça que ça signifie, se marier, avait dit maman.

        — Chaton…, chuchota-t-elle, assise à côté de lui.

        Elle avait mis des beaux vêtements, mais sa robe avait des manches courtes ; elle ne devait pas avoir trop chaud, elle.

        — Essaie de te tenir tranquille, d’accord ?

        — Mais ça gratte !

        Zut, il avait peut-être parlé un peu fort, parce que les gens autour d’eux se mirent à rire à voix basse.

        Dylan tendit la main et entreprit de lui gratter le dos. C’est des choses comme ça que faisaient les papas. Il aurait tellement voulu que Dylan soit vraiment son papa… C’était la personne la plus géniale qu’il avait connue de toute sa vie, à part maman. Il avait même cru que c’était vraiment son papa, et que c’était pour ça qu’ils étaient venus ici avec maman.

        Mais non. Il avait demandé, et Dylan lui avait répondu. Bien sûr, il était content que Dylan lui ait dit la vérité, mais ça lui avait fait beaucoup de peine. Encore plus mal que quand il était tombé de la balançoire. Plus mal que tout ce qu’il pouvait se rappeler, même quand il avait voulu porter le cactus que maman avait à leur ancienne maison, et qu’il avait eu plein d’aiguilles dans les mains.

        Il avait eu beaucoup de chagrin et, même, ça l’avait mis en colère. Il avait envie de crier après maman, parce qu’elle n’avait pas choisi Dylan pour être son papa. Mais il aimait beaucoup sa maman et, s’il criait, ça la ferait pleurer, alors il n’avait rien dit. Il avait fait semblant de ne pas être en colère, mais maman avait dû comprendre quand même, parce qu’elle n’arrêtait pas d’essayer de le consoler et de le faire rire, encore plus que d’habitude.

        Et pas seulement elle, Dylan et Gavin et Haley aussi. Alors il s’était senti un peu moins triste, et moins en colère. Et il avait commencé à imaginer que sa maman et Dylan pourraient se marier. Comme Gavin et Haley.

        Maman l’avait bien expliqué dans la voiture, le jour où ils étaient allés voir ces bébés qui ne faisaient que pleurer. On se marie quand on aime quelqu’un et qu’on veut former une famille. Henry aimait Dylan, plus que la limonade, alors que la limonade était ce qu’il préférait au monde, presque autant que maman. Il voulait qu’il devienne son papa. En plus, Dylan et maman passaient leur temps à se faire des sourires bizarres, à se tenir la main et à s’embrasser, chaque fois qu’ils pensaient qu’il ne les voyait pas. Ça voulait sûrement dire qu’ils s’aimaient, parce que Gavin et Haley faisaient pareil. Et Dylan venait les voir tous les jours, pour jouer à des jeux, ou aller faire des courses, ou faire tout un tas de choses. Comme s’ils étaient une famille pour de vrai !

        Il ne comprenait pas pourquoi ils ne se mariaient pas. C’était idiot, de faire comme une famille mais de ne pas être une famille pour de vrai.

        Peut-être que maman attendait que Dylan demande, et que Dylan attendait que maman demande, et du coup personne ne demandait, et ils allaient attendre comme ça toute leur vie. Et ils ne seraient jamais une vraie famille, et Dylan ne serait jamais son papa.

        Il s’agita sur sa chaise en réfléchissant à ce qu’il allait bien pouvoir faire. Il réfléchit tellement qu’il rata le mariage, mais, quand tout le monde se mit debout pour applaudir, il fit pareil. Sa maman lui dit qu’il pouvait allait jouer dehors avec les autres enfants, mais il chercha un endroit pour s’asseoir et continuer à réfléchir.

        Finalement, il trouva ce qu’il allait faire. L’heure du déjeuner était arrivée. C’était un grand repas de mariage, mais il ne mangea pas grand-chose, car son estomac était un peu bizarre. Comme si ça bougeait à l’intérieur, et comme s’il était un peu malade. Mais il savait qu’il n’était pas malade, c’était juste qu’il était un peu inquiet à cause de ce qu’il avait prévu de faire. Et de la façon dont maman et Dylan réagiraient. Tant pis, il voulait vraiment qu’ils deviennent une famille, et c’était très important, beaucoup plus important que son ventre qui faisait des glouglous.

        Il ne pouvait plus attendre. Il se souvenait qu’il avait vu quelqu’un faire ça à la télévision, alors il prit sa cuillère et son verre, et se mit debout sur sa chaise. La chaise bougea un peu et maman le vit tout de suite. Elle tira sur la manche de la chemise de Dylan pour qu’il regarde, lui aussi.

        Il tapa avec sa cuillère sur son verre, mais cela ne fit pas de bruit, pas comme à la télé, et personne ne le remarqua, à part maman et Dylan. Alors il prit son élan et dit d’une grosse voix, le plus fort qu’il put :

        — Arrêtez de parler ! Regardez-moi, je veux dire quelque chose de très important !

        — Euh… Henry, commença maman en faisant un mouvement pour se lever. Je ne sais pas si c’est…

        — Chut, laisse-le, chérie, coupa Dylan en faisant un clin d’œil à Henry. Il a dit que c’est important. Peut-être qu’on pourrait l’écouter ?

        Elle acquiesça et se rassit, mais elle avait des petits plis autour de sa bouche, comme quand elle se faisait du souci, et Henry n’aimait pas ça.

        — D’accord, chaton, vas-y.

        — Maman…, déclara Henry.

        Il la connaissait depuis qu’il était né, c’était normal qu’il commence par elle.

        — Je pense que tu es la meilleure maman de la terre et je t’aime beaucoup. Tu fais très bien les gâteaux et tu connais des histoires super. Et, quand tu es contente, je suis content aussi, même quand je suis triste.

        — Merci, mon trésor, dit-elle, et son sourire fit disparaître les petits plis autour de sa bouche. Je pense que tu es le plus adorable petit garçon du monde, et je t’aime aussi. Je t’aime plus que tout au monde. Qu’est-ce que tu voulais dire ?

        — Attends, je n’ai pas fini.

        Il se lança :

        — Dylan, je pense que tu pourrais être le meilleur papa du monde, mais, comme tu n’es pas mon papa, je ne suis pas sûr à cent pour cent. Mais je suis sûr à quatre-vingt-douze pour cent, alors c’est beaucoup, quand même.

        Il y eut des petits rires amusés autour de lui, mais peu importait. Il se concentra. Maman et Dylan étaient devant lui, et Dylan avait même pris la main de maman.

        — Tu as raison, mon bonhomme, approuva Dylan, les yeux pétillants, comme s’il était très content. Quatre-vingt-douze pour cent, c’est drôlement bien. Je te remercie et…

        — Mais je n’ai pas envie d’attendre toute ma vie pour que tu sois mon papa pour de vrai.

        Ça faisait drôle de parler avec cette grosse voix, et il reprit sa voix normale.

        — Je t’aime, Dylan, et je crois que tu aimes ma maman et que tu m’aimes, moi. Et je crois que ma maman t’aime aussi. Mais, comme personne demande à l’autre de se marier, alors moi je demande. Comme ça, vous allez pouvoir… mettre les choses en route !

        Tout le monde éclata de rire, sauf maman et Dylan. Mais ils n’avaient pas l’air fâchés, juste surpris. Tout le monde se mit à parler.

        — Il est vraiment adorable, dit quelqu’un non loin.

        — Oui, c’est assurément la demande en mariage la plus romantique que j’aie jamais entendue…

        Avec un sourire jusqu’aux oreilles, il se redressa sur sa chaise pour continuer.

        — Maman, je n’ai pas de bague de mariage ou je ne sais quoi, mais je te demande quand même si tu peux te marier avec Dylan. Et Dylan, est-ce que tu peux te marier avec ma maman et être mon papa ? Si tu dis oui, il faudra que tu lui achètes la plus belle bague que tu pourras trouver, avec un très gros diamant.

        Il fallait qu’ils disent oui. S’ils refusaient, il serait encore plus malheureux que l’autre fois au parc. Peut-être que son cœur se casserait, et il n’était pas sûr qu’on puisse le réparer.

        Dylan regarda maman, et maman regarda Dylan. Ils se regardaient et Henry avait de plus en plus mal au ventre. Mais alors, Dylan glissa de sa chaise et se mit à genoux devant sa maman. Il fouilla dans la poche de sa veste et en sortit une petite boîte noire. Et, quand il l’ouvrit, il y avait une bague à l’intérieur !

        Avec un diamant énorme.

        — Ma chérie, ton fils m’a un peu volé la vedette, et je n’avais pas prévu de te faire ma demande aujourd’hui, le jour du mariage de ma sœur. Mais cela fait plus d’une semaine que j’ai acheté cette bague et que je la trimballe dans ma poche. En attendant le bon moment. Mais je crois que ce moment est arrivé.

        — Dylan ! Vraiment ? Mais, c’est tellement rapide, et…

        Elle battait des cils si vite qu’on aurait dit des papillons.

        — … ce n’est pas très raisonnable, n’est-ce pas ? Ni rationnel. Vraiment pas !

        — Pas du tout rationnel ni raisonnable, c’est vrai. Mais, depuis la seconde où vous êtes sortis de cette voiture glaciale, tous les deux, tout a changé dans ma vie. Et vous êtes devenus toute ma vie.

        Dylan sortit la bague de la boîte et la lui présenta.

        — Je t’aime, et je crois que tu m’aimes, Chelsea, et il me semble que Henry a fait un discours parfaitement rationnel et raisonnable. Nous sommes déjà une famille, et je ne vois pas de raison d’attendre plus longtemps.

        — Donc, nous oublions tout simplement le rationnel et le raisonnable, là, comme ça ?

        Elle avait une voix bizarre, comme si elle avait la tête sous l’eau, et ses yeux étaient tout brillants.

        — Maman, dit Henry en reprenant sa grosse voix. Tu dois juste dire oui. Dis oui ! S’il te plaît.

        — Je crois que tu n’as plus le choix, ma chérie, constata Dylan avec un clin d’œil.

        Elle éclata de rire.

        — Je n’ai pas envie d’attendre toute ma vie, moi non plus. Je t’aime de tout mon cœur, et oui, c’est toi, le vrai papa de Henry. Alors oui. Oui, j’accepte, Dylan.

        Elle regarda son fils.

        — Et je te dis oui à toi aussi, mon petit amour.

        Les acclamations et les applaudissements fusèrent de toutes parts, tandis que maman et Dylan s’embrassaient. Henry n’avait jamais été aussi content de toute sa vie. Il avait enfin un papa. Et c’était le meilleur papa du monde.

        *  *  *

        La journée touchait à sa fin, une journée qui avait été emplie de joies et de surprises. Des surprises pour toute la famille, mais aussi pour Chelsea. Elle était donc fiancée à Dylan. Elle allait être sa femme, et il serait son époux. Ce n’était peut-être pas tout à fait raisonnable, mais c’était merveilleux, et tout était parfait.

        Elle pensait à son fils. Il avait montré tant de ténacité et de courage pour « mettre les choses en route », comme il l’avait dit. La superbe bague qu’elle portait au doigt était la preuve que Dylan s’apprêtait à lui faire sa demande, mais aujourd’hui… c’était encore mieux. Elle se sentait éperdue de reconnaissance.

        — Tu parais pensive, ma chérie, fit remarquer Dylan en lui présentant sa main. J’espère que tu ne regrettes pas ta décision.

        — C’est tout l’inverse, dit elle en posant sa main dans la sienne. J’étais en train de penser qu’il serait difficile de trouver une femme plus chanceuse que moi sur cette planète.

        Chanceuse, oui. Elle avait trouvé un homme qui la comprenait, qui avait été capable de regarder tout au fond de son âme et de rester près d’elle. De se rapprocher encore.

        — Viens danser, lui dit-il en l’entraînant vers un côté de la maison, où un plancher de bois avait été installé, avec des projecteurs et de la musique douce.

        Il voulait danser avec celle qui allait devenir sa femme, joue contre joue, en lui chuchotant de petits mots doux à l’oreille et en lui répétant qu’il l’aimait.

        M. et Mme Daugherty — mon Dieu, sa petite sœur, mariée ! — étaient déjà sur la piste, la tête de Haley enfouie contre l’épaule de Gavin, superbes tous les deux.

        Chelsea aussi était superbe. Il la souleva pour la poser sur le plancher et l’enlaça, sentant son parfum d’orange, de miel et de jasmin l’envelopper. Et il se félicita, une fois de plus, de la clairvoyance de son cœur. Comme il avait été bien inspiré, de la remarquer aussi vite et de l’obliger à s’engager !

        Cette femme était sienne, et il était à elle.

        Il leva la main pour écarter une mèche de cheveux de son oreille et chuchota :

        — Je t’aime, Chelsea, et je voudrais que nous nous mariions très vite. Dès que tu auras accepté de devenir Chelsea Foster, si tu es d’accord, j’adopterai Henry.

        Elle se recula un peu et il vit des larmes de joie, qui faisaient scintiller ses beaux yeux bleus.

        — Dès que tu voudras. Je suis prête à devenir ta femme dès à présent, et tu adopteras Henry car à mes yeux c’est ton fils, et cela doit juste devenir officiel devant la loi.

        Henry survint à ce moment précis, son fils si brave et si résolu, et courut vers eux. Il regardait Dylan.

        — Je voulais savoir, dit-il d’une petite voix timide, si je peux t’appeler papa tout de suite, ou s’il faut que j’attende qu’on soit mariés ?

        Le cœur de Dylan se gonfla plus encore — était-ce possible ? — de fierté et d’amour devant la confiance de l’enfant.

        — Est-ce que tu as envie de m’appeler papa ? Car si, toi, tu en as envie, oui, absolument, j’en serais très honoré, et je…

        — OK, papa, dit Henry avec un sourire éclatant. Je me disais qu’on pourrait discuter pour avoir des bébés. Pas tout de suite, et pas deux à la fois, parce que ça fait trop de bruit. Peut-être après ? J’aimerais bien avoir un frère ou une sœur.

        Dylan avait la réponse à sa question. Oui, son cœur pourrait se gonfler de plus de fierté et d’amour encore.

        Avec un grand rire joyeux, il lâcha Chelsea et attrapa Henry pour l’installer entre eux deux, et ils dansèrent ainsi tous les trois, comme une vraie famille.

        Il faisait si bon vivre.
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